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LA fin du dix-huitieme ſiècle ſera Pune 
des époques les plus remarquables de Phiſ- 
toire, La revolution qui s'eſt faite dans 


les idees & dans les uſages, eſt digne 


d'exercer les pinceaux des Theophraſie & 
des La Bruyère. C'eſt d'après ces modeles 
qu'eſt redige POuvrage dont nous faiſons 
Phommage au Public. II eſt orne de gra- 
vures qui preſentent divers Evenemens de 


la vie de ſociete, Elles ſont Vouvrage des 


zh 


artiſtes les plus habiles de notre tems. * 


* Dans I' Edition originaire de cet Ouvrage, on a embelli 


chaque hiſtoire d'une eſtampe intẽreſſante, deſſince & gra- 


A 


u 
Les faits employés dans la plupart des 
traits relatifs à chaque eſtampe, rempliſſent 
d' autant mieux le titre de Co/lume Moral, 
que Pauteur CM. Ret. de la B.) s'eſt atta- 
che à les prendre dans la verite, On fait 
qu' aucun homme de lettres n'a plus ob- 
ſerve, n'a recueilli plus de traits frappans 
dans Phiſtoire privée de toutes les claſſes 
de la ſociete. Ces traits peignent la fagon 
de penſer & d'agir du fiecle ; ils en font 
YVhiſtoire morale, & ſe trouvent ſi heu- 
reuſement adaptes a Peſtampe, quoiqu'elle 
ne ſoit qu'une conception generale, qu'1ls 
y cadrent comme ſi elle avoit été deflines 
ſur PevEnement, Rien ug beau que le vrai 
dit RBoileau. | 


vee par M. Mort av le jeune, Deſſinateur du Cabinet de 
S. M. T. C. & par d'autres Artiſtes cẽlèbres. Le Libraire 
qui preſente au Public cette Edition, a choiſi deux de ces 
Eſtampes, qu'il a fait graver par M. HEATH; & il ena 
place une a la tete de chaque Volume. | 


31 
On paſſe en revue les diffcrentes ſitua- 
tions ou peuvent ſe trouver les deux ſexes, 
dans le cours ordinaire de la vie, 


TABLEAU TI. 


Nous pouvons citer La De'cLAR ATION: 
DE GROSSESSE : circonſtance importante, 
qu'on enrichit ici du precepte, & qu'on 
Egaie par l' exemple. 


E AU II., 


Les PREOAUTTONs en ſont la ſuite né- 
ceſlaire : on y trouve des traits raſſurans, 
& une hiſtoire intereſſante. 


TABLEAU III. 


On peint dans l'HEUREUX AUGURE, ou 
le PRE'SAGE ACCEPTE', les mœurs des gens 
du monde & du peuple. 


— 
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TABLE AU IV. 


N'AYEZ PAS PEUR, MA BONNE AMIE,. 
offre des details utiles & amuſans ; Von s'y 
declare pour un uſage que la pudeur & la 
ſurete des femmes ſemblent réclamer. 


TABLEAU V. 


On voit dans le Tableau, C'tsT un Fits, 
Mons1EvR ! la vive expreflion des ſenti- 
mens de la civiliſation, plutot que de ceux 
de la nature : car celle-ci, pour la popula- 
tion, demande des filles; c'eſt ſon vœu, dans 
toute la nature animee, Mais dans l'ẽtat 
ſocial, on demande un fils, pour perpetuer 
le nom. C'eſt une invention moderne que 
le nom de famille: chez les anciens on ne 
conſervoit le ſouvenir que de deux gene- 
rations; il faut cependant en excepter les 
Heraclides, & les peuples dont le nom 


1 
avoit celui de leur Patriarche pour patro- 


nyme, comme les Iſraclites, les Moabites, 
les Ammonites, les Madianites, &c, 


On a joint ici quelques anecdotes inte= 


reſſantes, & qui ne ſeront peut-etre pas 
tout-a-fait perdues pour Pexemple. 


TABLEAU VL 


LES PETITs PARAINSs offrent entre au- 


tres un trait veritable, qui donnera aux 
parens un moyen de remplir de bonne 
heure, & ſans danger, le coeur de leurs. 


enfans. 


TABLEAU VIL 


C'eſt un trait charmant d'une de nos 
Princefles que LES DELICEs DE LA Ma- 
TERNITE', 


} 
1 
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TABLEAU VII. 


Le figne & la choſe ſe trouvent a Puniſ- 
fon dans PAccoORD PARFAIT, II ne faut 
Pas oublier que le chemin du cœur le plus 
sür pour un amant, eſt celui de l' accord 
de ſa voix avec celle d'une belle: les 
eœurs ſuivent toujours leur organe, & le 
gout du chant fe change en celui de la 
perſonne. 


TAB 13» 

Nous ne dirons rien du RENDEZ-vVOUs. 

POUR MARLI: c'eſt un trait tres-voile,, 
trop recent encore. 


TABLEAD 2. 


Le trait de preſomption qui ſe trouve 
raconté dans LES ADIEUX, eſt arrive mille 


vii [|] 


fois en France. M. Marmontel en a fait 
un conte charmant; & M. de Chabanes,) 
une comedie infiniment agreable 5 mais 
tous deux ſans ſe copier. Nous ne les 
avons imites ni Pun ni l'autre; nous avons 
notre original. 


TABLEAU KI. 


On trouve une triple anecdote, ſous le 
titre, LA PROMENADE DU Bois DE Bou- 
LOGNE : nous la tenons d'une Dame de 
qualité, Vune de celles qui y font un 
röle. 


TABLEAU AII. 


C'eſt dans le Tableau intitule LA Dame 
DVU PALAIS, que ſe trouve un de ces traits 
anecdotiques, aſſez frequens, mais toujours 
*caches, qu'on ne peut raconfer qu'en les 
d guiſant beaucoup. 
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Fuſſu-d a prijent les Femmes ont out le pre- 
gnzer role : les Hommes wont avoir leur tour. 


TABLEAU XIII. 


LE Lever de Monſieur. Voici un de 


ces traits biſarres qui peignent le ſiècle, 
comme celui de Philomene, dans Fetrone, 
Peint celui de Neron. 


= ABLEAU XIV. 


LA PETITE TOILETTE, A cette occa- 
ſion Von raconte un trait qui n'eſt pas 3 
Phonneur des mœurs actuelles: mais qu'y 
Faire > Il faut bien les peindre telles 


qu *elles ſont. 


TABLEAU XV. 


LA GRANDE ToiLETTE de Monſeigneur, 
On yoit ici la dedicace d'un livre, une fa- 


7 
! 
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yorite, & un auteur faire fon chemin. La. 
dernière choſe eſt la ſeule extraordinaire. 


TABLE AU XVI. 


La MATIxE“E. On attribue ce trait à 
un Marquis, plus connu par ſa liaiſon avec 
un homme celebre que de toute autre ma- 


nière. 
TABLEAU XVII. 


LA CougsE DE CHEvAUx. C'eſt une 
imitation Angloiſe. Mais on ne la tranſ- 
plantera pas ici, cette ſimple; elle eſt 
exotique, & le climat ne lui eſt pas favo- 
rable. L' aventure eſt un peu dans le 


genre Anglois. 


5 TABLEAU XVIII. 


Dans le PART GAGNE', on retrouve 


quelque choſe qui ſe ſent de la premiere 
3 


[ x ] 
partie de Caroline: il faut avertir que Phiſ- 
totre Etoit faite bien avant que le roman 
Parut. 


TABLEADY IX. 


Le jeu eft un grand &ue:z// On tient le 
trait hiſtorique de la ParTIE DE WiscH 
du rouẽ qui en eſt le heros, 


TABLEAU XX. 


Our ov Nox! Charmante fituation, on 
s' eſt trouve Pun des hommes les plus aima- 
bles du royaume. 


TABLEAU XXI. 


Voici une ſituation un peu vague, LA 
SURPRISE, qu'il a fallu exprimer par une 
de ces aventures qu'on rencontre par- 
tout: cependant celle- ci eſt piquante, & 
peut donner une lecon aux Provinciales. 


TABLEAU XXII. 


LA PETITE LGH. Deux aventures ſin- 
gulières, dont les mœurs actuelles n'auront 


certainement pas fait prévoir le dénoue- 


Mme nt 0 ; ; 7 


TABLEAU XXIII. 


La SORTIE DE L'OPERA. Beau ſujet! 
Site charmant, quoique trop fugitif' Voict 
des finefles, de Part! O Bocace ! BocaceF 
que n'as-tu vu notre Sortie de POpera ? 


TABLEAU XXIV. 


LE SOUPER Fin. L'on ne peut mieux 
terminer la\journee |] Ce n'eſt que dans 
les capitales qu'on fait de ces parties-la : 
elles ſeroient trop viſibles ailleurs. Celle- 
ci offre une double intrigue, & des exem- 
Ples vrais, 
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TABLEAU XXV. 


. LE SEIGNEUR CHEZ SON FERMIER. Les 
'2mes honnetes & ſenſibles ne liront point 
ſans attendriſſement cette hiſtoire recem- 
ment arrivce. f | | 


TABLEAU XXVI. 


LE vrRar BONHEUR. Ce neſt point ſans 
regret que la verite de Phiſtoire nous a 
forces ici de donner un dement1 a ce titre. 


Tn AU 


DE LA VIE. 


TABLEAU PREMIER. 
DE CLARATION DE LA GROSSESSE. 


— © row, Maman **? 


8 


«© Oui, ma fille: ce que vous EProuves 
eſt le ſymptome ordinaire.“ 


" Certalnement, ma fille,” gecria M. 
D'OzMonD, qui venoit de prendre ſa taſſe 
Ton. 1. B 


2 DECLARATION DE LA GROSSESSE, 


de chocolat, & qui tenoit deja ſa canne 
a bec de corbin pour gen aller. 


& Mon mari ſera donc bien content!“ 


&« $j j'oſois lui annoncer la premiere une 
fi heureuſe nouvelle!“ diſoit a part une 
jolie femme de chambre, qui tenoit la 
porte entr'ouverte. 


«« Ma chere enfant,“ reprit la mere, 
* vous voila donc dans la ſituation qui rend 


la femme un objet ſacre pour ſon mari : 
M. D'OrxMonD votre beau-pere eft au 
comble de la joie !“ 


“ Vous m'étiez bien chere, ma bru ! 
mais vous me le devenez aujourd'hui cent 
fois davantage.” 


Apres ce petit colloque, la mere & le 
beau-pere ſortirent de chez la jeune femme, 
& ils allerent trouxer le mari. 


4 
0 
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22 Te ne vous recommande pas les 
complaiſances, mon fils, dit M. y'Or- 
MOND; © vous aimez votre femme, & 
elles vous ſeront naturelles.“ 


DECLARATION DE LA GHOSSFSSE, 


«© Mon cher gendre, dit la mere de la 


jeune Epouſe, * 1] eft important de ne pas 


la contrarier: ſon fruit en ſouffriroit; & 
vous auriez un fils ou une fille mauſſade. 
Tenez-la dans la gaieté.“ 


Cette lecon donnee au mari, deja pre- 
ve nu par la ruſee PETRONILLE, le père & 
la belle - mere s'en retournerent chacuri 
chez eux, dans leurs antiques carofles, 
tralnés par des chevaux müris par Vige, 
comme il feroit a defirer que fuſſent tous 

ceux de la capitale, 


M. D'ORMOND LA Gal, apres avoir 
remercie PE'TRONILLE, entra chez 1a 
femme, 
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4 DECLARATION DE LA GROSSE SSE. 


< Je viens, ma bonne amie, d' apprendre 
une nouvelle qui me comble de joie.“ 


« Te la partage, Monſieur.“ 


«© Vous la cauſez, mon amie : je vous 
devois le bonheur; je vais vous devoir la 
paternité, le plus beau des titres, celui qui 
honore Vhomme, & le rapproche de la 
Divinite. . .. . Ma chere HoRKTENSE, que 
je vous dois!“ 


M. DE LA Gar penſoit bien ce qu'il 
diſoit, quoiqu'il trouvat PET RONILLE 
jolie: penetre de ce qu'il devoit a fa 
femme, qui lui avoit toujours paru al- 
mable, il etoit a cent lieues d'une infide- 
Qui by amena done 8 
femme. 


Madame DE LA GA, cette HoRTENSE, 
juſqu'à ce moment fi aimable, qui fut fi 
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touchante encore dans les premiers tems 
de fa groſſeſſe, c'eſt- a- dire avant qu'elle ne 
füt déclarée, ne ſe vit pas plutot un objet 
ſacre pour deux familles, que la tete lui 
tourna: elle devint d'abord mignarde, puis 
exigeante, puis capricieuſe, puis inſuppor- 
table; &, au lieu de remplacer ce que ſa 
groſſeſſe lui enlevoit de graces, par ce ton 
affectueux & tendre, par cette proprete de 
neglige qui ſurpaſle la parure (elle ne 
convient point alors), Madame DE LA Gat 
s'abandonna imprudemment a deux cholcs 
également dangereuſes : elle devint peu 
ſoigneuſe de rendre ſon état intereſſant ; 
& elle marqua une humeur deſagreable, 
Le comble de ce tort, deja $i grand, c'eſt 
qu'elle exigeoit que ſon mari füt toujours 


aupres d'elle; & c'eſt le tems ou la femme 


devroit le plus faire déſirer fa preſence, 


M. p'ORMOND, pere, <toit philoſophe ; 
il débitoit a ſes enfans de fort bonnes 


B 3 


6 DECLARATION DE LA GROSSESSE. 


choſes : par exemple il leur diſoit “ La 
Calliptdie de Guillet n'eſt une ſottiſe que 
dans le livre de cet auteur; le fond de Ja 
doctrine eſt reel : il eſt un art de faire de 
beaux enfans ; c'eſt de regler ſes paſſions, 
des le moment de leur conception. Si 


vous tes trop exalte par la tendreſſe, vous 


procreez des etres foibles, ardens, ſuſcepti- 
bles d'etre tres-bons on très-mauvais ſujets, 
mais qui ordinairement ne vivent pas: f1 
Fon eſt exempt de paffions, on fait des 
ſots, dont la figure eſt reguliere 5 ſi Pon 
ſouffre au moral, on fait des laids m&chans 5 
ſi l'affreux libertinage excite une coupable 
efferveſcence, on fait des MON STRES; c'eſt 
pourquoi les batards des filles perdues ſont 
preſque toujours des $CELERATS. Mes 
enfans, reglez tous vos déſirs; ſoyez gais, 
contens. Pendant la groſſeſſe de ma bru, 
qu'elle n'eprouve aucune paſſion deiagrea- 
ble: apres la naiſſance, preſervez votre 
fils ou votre fille de la donleur, du mau- 


vais exemple, meme Avant i'uiage de la 
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raiſon ; car la mEmoire conſerve des choſes 
non compriſes ; & ſouvent ce qu'on appelle 
mauvaiſes diſpoſitions des enfans, n'eſt qu'un 
reſſouvenir confus.” | 


Ce diſcours & beaucoup d'autres redou- 
blèrent Pexigeance d' HORTENSE: elle ne 
ſe genoit en rien, afin d'etre contente; & 
elle vouloit que ſon mari ſe contraignit en 
tout. 


Ses premiers caprices furent les enves : 
elle vouloit qu'il lui donnat tout ce qui lui 
paſſoit par la tete ; & les choſes les plus 
ridicules étoient toujours celles ſur leſ- 
quelles HORTENSE infiſtoit davantage. 


Tantot elle exigeoit le chien ou la per- 


ruche de Madame de ***, tantot un de 
ſes bijoux: elle voulut avoir un couſſin de 
la Reine. Tout lui fut donne avec des 
peines infinies: & elle dedaignoit tout, 
des qu'elle Favoit. Entin un ſoir elle de- 
manda la lune ! | 
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SON mari Etoit deſole.— 


It faut obſerver que la femme qui faiſoit 
ces demandes extravagantes, etoit delabree, 
ſes bas non tires, avec des chauſſures ava- 
chies. | | 


M. DE LA Gai conſulta ſon pere, pour 
donner la lune à fa femme. Le vieillard 
eclata de rire. Mais 11 fit faire un globe 
acroſtatique, y ſuſpendit un rond lumi- 
ncux, & fit ainſi deſcendre la lune chez 
fa bu: en la prenant, la folle manqua 
d'Cprouver le ſort de Semele. | 

, 

Cependant, Pcpoux impatienté remar- 
quoit les graces piquantes de PE'TRO- 
NILLE : cette jeune fille, tres - maltraitee 
par Madame, eut envie de s'en venger ; 
& elle ſe laiſſa dire de jolies choſes par 
Monſieur .. . . Qu'importe que Vinfidelite 
{oit complette? C'eſt toujours le plus 


* 


n e * 
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grand des malheurs pour une femme que 
de perdre le cœur de ſon mari. 


Heureuſement pour Madame DE LA Gar, 
fa mere $s'appergut de ce qui ſe paſſoit. 
Elle obſerva fa fille : elle trouva que le 
mari, quoique tres-coupable, n'avoit .pas 
tous les torts : elle donna des conſeils a la 
jeune épouſe; elle lui en fit ſentir Pim- 


portance, & parvint a la ramener. 


Madame DE La Gai fut effrayee du 
danger qu'elle avoit couru de perdre le 
cœur de ſon mari. 


Elle voulut redevenir aimable meme 


avant ſes couches; & elle le redevint par 


la recherche des graces qui lui convenoient, 
par une tendreſſe raiſonnable, & par la 
dignite d'epoule. | 


Elle ne renvoya pas PE'TRONILLE 2: au 
contraire, elle lui temoigna de l'amitié. 


10 DECLARATION DE LA GROSSESSE. 


Elle Eloigna de cette fille, juſqu'a Videe 
qu'elle Peut foupconnee : elle Sen fit 
aimer; elle lui rendit agreable le retour 
ſur elle - meme, en la preſervant de la 
honte, & $'en fit une amie ſolide, 


M. DE LA Gan, étonné de ce change- 
ment, reprit du gout pour fa femme: mais 
un jour il crut devoir excuſer ſon refroi- 
diſſement a PETRONILLE, Cette jeune 
fille ne lui repondit qu'en fondant en 
larmes.—“ Jamais, jamais,“ lui dit-elle, 
& il ne fut d'auſh bonne mattreſlſe ! c'ëtoit 
une maladie qu'elle avoit; & je ſuis au 
deſeſpoir de Pavoir hate !”? 


Sa maitreile Pentendoit.—* A quoi je 
me ſuis expoſce, en comptant trop ſur mes 
droits! Ah! rien weſt sür dans la vie; 
& il faut toujours fe conduire comme fi 
Pon etoit pret a perdre le cœur de fon 
mari,” | 
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La mere d' HoRTENSE continua de don- 
ner d'excellens conſeils a ſa fille, entre 
autres celui- ci: Ce reſt pas femme, 
_c*eſt fille que vous avez plu a votre marl : 
dans le mariage, il faut qu'il retrouve en 
vous, le plus long-tems qu'il ſe pourra, 
HoRTENSE DE LORν plutot que Madame 
DE LA (AL. | 


| 
| 
| 
[ 


| 
Voila le mot: * Proprete, modeſtie, pu- 
deur de fille, rendent le mari lang- tems amant 


we ſa femmes 


„„ AU 


LES PRECAUTIONS. 


LIS femmes quelquefois ſont impru— 
dentes, & ridicules quelquefois, par les 
Precautions. | 


6 Appuyez-vous ſur mon bras, Madame, 
& poſez le pied avec ſureté. 


« Ouvrez la chaiſe a porteurs,” dit le 
mari, qui ſoutenoit de l'autre cote, 


La jeune & douce beauté (elle n'a que 
quinze ans) entre dans ſa chaiſe, eſt douce- 
ment porte par deux grands laquais picards, 
& va ſe promener aux Tuileries. Le Duc 
avoit près de quarante ans. 


14 LES PRECAUTIONS. 


& De quel precieux depot la nature 2 
charge la femme!“ dit-il a ſon beau-frere, 
en allant a pied, car le jardin n'etoit qu'a 
deux pas—*< elle porte toute ma poſte- 
4 


ce Ppeut- tre des heros futurs, dit le 
Jeune Prince de L***, 


Votre ſang & le mien en ont produit 
Plus d'un,“ reprit le Duc. 


Arrives a la porte des Tuileries par la 
<our du mange, les porteurs s'arrètèrent: 
le frere & le mari prefenterent la main a 
celle qui leur étoit fi precieuſe ; & ils en- 
trerent dans Vallee des Feuillans. 


Les marroniers <Etoient en fleur: c'étoit 


Te plus beau jour du mois de Mai. La 


Ducheſſe reſpiroit avee déliees le parſum 


des fleurs; & la douce influence du rayon- 


1 2 
3 


2 


premiere femme! 
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nant ẽpoux de la nature, donnoit un nou- 
vel éclat a ſes charmes. 


Qu'elle toit belle] mais mille fois plus 
intéèreſſante encore! 


Le Duc la regardoit avec cette admira- 
tion concentree, qu'on pourroit nommer 
la jouiſſance complette de foi-meme & de 
tout ce qui nous appartient. | 


En ce moment, la Ducheſle poſa ſon pied 
delicat ſur un petit caillou rond, qui la 
fit hauſſer de deux lignes. Elle en ſourit : 
mais le Duc effraye devint pale; il fut au 
de ſeſpoir d'etre ſorti. 


Le Prince de L*** le raſſuroit: mais 


qui pouvoit raſſurer un mari de quarante 


ans, qui n'avoit point eu d'enfans d'une 
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Il etoit pret a faire appeler les porteurs, 


c Te vous en prie,” lui dit-elle, “ laiſ- 
ſez-moi reſpirer ici l'air & la verdure ; je 
m'y trouve délicieuſement.“ 


II etoit douteux que le Duc y eut con- 
ſenti, lorſque le jeune Prince appercut le 
Docteur TRONHIN au bas de la terraſſe 
6A nous, Docteur!“ lui cria-t-il; “ venez 
un peu pour raſſurer Monfieur le Duc,” 


Le Docteur chercha un eſcalier, & 
monta. 


Vous allez voir qu'il me fera pro- 
mener,” dit la jeune Ducheſſe. 


% Madame, il vous N des you 
cautions plus grandes encore.“ 


* Oh, qu'il ne vienne donc pas!“ 


Le 
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Le Docteur les aborda.—“ Eft-ce que 


Madame eſt trop foible,” dit le Docteur, 


< que vous la ſoutenez l'un & l'autre, & 
qu'elle va comme ſi elle marchoit ſur des 


ufs?“ 


« Non, Docteur! Madame eſt wy groſſe, 
& © 00 » | | 


* 


c Marchez- vous bien, Madame 


«© Le mieux du monde. C'eſt Monſieur 
le Duc qui ne veut pas que je faſſe un pas 
librement.“ 


Pourquoi?“ 


& Mais le depot precieux , , , que Ma- 


dame porte 
% S'accommode fort mal de vos pre- 
tendues precautions, Vous genez tous 1es 


To _C 
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mouvemens : fi elle fait le moindre faux- 
pas, vous doublez la ſecouſle, en la ſou- 
tenant avec precipitation.” 


& C'eſt ce que vous venez de faire, 
NMonficur,”” dit la jeune Ducheſſe. 


{© Laifſez Madame libre; qu'elle marche, 
qu'elle coure; ſeulement, qu'elle ne tombe 
pas !“ 


Le Docteur prit la main de la jeune 
Dame, la fit deſcendre vers le baſſin octo- 
gone, & marcher ſans-precaution ; en re- 
commandant de faire la meme choſe tous 


les jours, ſi Pon ne vouloit pas qu'elle mit 


au monde un enfant debile & plein d'hu- 
meurs. | 


On monta ſur la terraſſe de la rivière. 
Le Duc étoſt peine, malgré lui, toutes les 
fois que la jeune epoule fe penchoit ſur le 
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parapet, pour regarder les caroſſes & ce 
qui ſe paſloit au pied de la terraſſe, le long 
de la chauſſee; mais il Etoit retenu par la 
preſence du Docteur. 


Aux environs de la porte du Pont-royal, 
la jeune Ducheſſe appergut une femme 
d'une aſſez jolie figure, mais pale, & qui 
paroiſſoit languiſſante, ayant un enfant ſur 
ſes bras, un devant elle, qui paroiſſoit 
Yaine, & deux autres qui tenoient chacun 
un cote de ſon tablier, Elle fut frappee 
de la jolie figure des enfans, & ſur-tout 
de Pair ſouffrant de la mere. 


« Ah! Monſieur,” dit- elle au Duc, © que 
cette femme & ces petits enfans m'inté- 
reſſent!“ 


„ Ta mien, s&cria le Dodcteur: 
© Monſieur le Duc, ſaiſiſſeʒ cette heu- 
reuſe occaſion; vous allez procurer à Ma- 


dame, pendant ie reſte de ſa groſſeſſe, des 
„ 
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Emotions douces & bienfaiſantes, qui paf- 


ſeront a votre fils; & il aura une belle 


ame.“ 


Le Duc, a ces mots, n'appc'a pas ſes 
gens; il courut lui-méme, ſortit des Tui— 
leries, & joignit la femme, comme elle 
montoit les deux marches du Pont. 
© Madame,“ lui dit-il, „Madame la Du- 
CHESSE D*** .youdroit vous parler... 
, elle eſt Ia, fur N terraſle © . & 
il la lui montra.” La femme ſuivit le 


Duc en rougitlant, 


La jeune Ducheſle fut enchantee que la 
paleur de la femme fut un effet de ſa groſ- 
ſeſſe: elle Jui demanda qui elle étoit? fi 
elle avoit quelque aiſance? La femme 
repondit dans un langage qui marquoit de 
Feducation: 


Madame, je ſuis de province; j'ai Etc 


femme de chambre de Madame la MAR- 
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QU2SE DE DR *]; Pavois quelque figure: 
j'eus le malheur de plaire a un homme 
marie, encore aimable, & aſſez riche pour 
m'offrir l'aiſance; il avoit deux mille ecus 
de revenu. II ſe deguiſa ſi bien qu'il fe fit 
paſſer pour garcon. Il me demanda en 
mariage; mais comme jJ'<tois fort attachee 
a Madame la Marquiſe, je dis qu'il falloit 


 Padreſier a elle. L'homme ſe preſenta, & 


mit en avant les avantages qu'il propoſoit 
de me faire. Madame de D* * * fut bien 
embarraffèe: elle vouloit me garder; mais 
elle ne vouloit pas me faire manquer un 
fi bel établiſſement. Elle tira les des, pour 
ſavoir que decider, Les des furent pour 
que je reſtaſſe avec elle. Malheureuſe- 
ment ſon mari entra en ce moment. II ſe 
moqua d'elle & de moi. C'eſt qu'il y avoit 
a la maiſon un grand fils, qui paroiſſoit me 
voir avec quelque plaifir : ce fut ce qui 
determina mon mariage, Pai 6&6 heureuſe 
einq ans: MON mari me cherifloit ; & mo! 


C 3 
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je lui rendois la pareille. Enfin, il y 2 
trois mois (je ſuis enceinte de quatre & 
demi) je vis rentrer mon mari effaré; il 
m'embraſſa, il embraſſa fes enfans; il me 
donna un contrat de douze cents francs, 
dont il me dit de ne pas parler: il ajouta 
qu'il etoit ruinéè, & qu'il s'en alloit en 
pays étranger. Je lui repondis, en pleu- 
rant, que je voulois aller avec lui.—“ Cela 
ne ſe peut pas,“ me dit-il, * je n' ai que 
le tems de me ſauver ſeul. Adieu.“ 


6 Jugez de ma peine, Madame la Du- 
eheſſe .. . mais elle a été bien plus grande, 
ces jours paſſes, quand j'ai vu arriver chez 
moi une femme ſurieuſe, qui m'a dit les 
injures les plus grofficres : elle me repro- 
cha de lui avoir enleve ſon mart... . Que 
VOUS dirai-je, Madame? tout s'eſt eclairci g 
me voila, & mes quatre enfans (tout-a- 
l'heure cinq), avec douze cents francs, au 
hen de fix mille . . me voila . {ans 
ttat, ainſi que mes pauvres enfans, 
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La Ducheſſe étoit attendrie. 


« Vive-Dieu,“ s'écria le Duc, © Pau- 
ral ſoin deux & de vous... . Madame, ne 
le voulez-yous pas?“ — 


La jeune Ducheſſe ſe jetta dans les bras 
de ſon mari: “ Donnez- les moi, tous 
ils ſont charmans: celui qu'elle porte, ſera 


le camarade du vöôtre.“ 


On gen retourna, car il Etoit trois 
heures: la Ducheſſe entra dans ſa chaiſe 
à porteurs, faute de caroſſe. Elle s'amuſa 
dans Vapres-diner a faire preparer ſous ſes 
yeux le logement de la mcre & des enfans; 
& tous les jours elle ſortit avec Vinfor- 
tunce dont elle avoit eſſuyé les larmes : 
elle portoit meme quelquefois Penfant a la 
mammelle, en diſant: © Sa mere le porte 
bien, quoique enceinte comme moi,” 


C-& 
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Elle eſt heureuſement accouchee d'un 
fils; elle eut une fille l'année ſuivante; & 
le Duc ſe trouve parfaitement heureux. 


Il ne faut que fe fortificr par l'exercice, 
au lieu de &affoiblir par une inertie com- 
plette: les REINEs ſe bleſſent plus ſouvent 
que les BERG ERES. 


„„ #L EE AU HE 


JEN ACCEPTE L'HEUREUX PRE'SAGE. 


ce Our la premiere annee du mariage 
eſt delicieuſe! Tout y eft nouveau: 
homme & la femme y Eprouvent les Emo- 
1 tions les plus vives & les plus douces !”... 


Ceſt ainſi que s'exprimoit le Marquis 
4 DE O**#, en parlant a ſon ami le VIcCOMTE 
3 DE TX RR K. 


| Le Marquis étoit maric depuis fix mois, 
avec une jeune Epoule dont il etoit cher: : 
elle avoit fait ſa fortune; mais il lui avoit 
donne l'illuſtration, un titre. 


Tout en caufant avec le Vicomte, il tat 
vint une idée qu'il prepara pour le lende- 
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main. II entra dans l' appartement de ſa 
femme, a l'inſtant du déjeüner, s'aſſit a 
cote d'elle, & jui demanda ſi elle ſeroit 
bien aiſe de voir une marchande, qu'il 
ayoit mandèe. 


« Tout ce qu'il vous plaira, mon ami,“ 
5 7 


lui repondit, en ſouriant, la Marquiſe. 
II ſonna. 


Une femme de chambre, greſſe réjouie, 
accourut, en diſant: “ Monſieur, fi c'eſt 
pour la marchande de layette, Madame 
MARGANNE eſt 1a.” 


« Faites entrer,“ dit le Marquis. 
La marchande parut, ſuivie d'une fille 


qu1 portoit un joli coffret roſe, garni de 
rubans, de gazes, & de dentelles. 
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C eſt une layette de gargon, Madame ?” 
demanda le Marquis. 


ui, Monſieur”... & elle lui preſenta 
un bonnet. 


M. DpE S*** le prit ſur le poing, & le 
montra a ſa jeune épouſe.—“ Il eſt joli.?? 


& Pen accepte Pheureux preſage !** lui re- 
pondit-elle avec ce doux & modeſte ſou- 
rire qu'une femme ne prend jamais qu' avec 
ſon mari (car avec les enfans le tendre 
remplace le modeſte). 


La groſſe rejouie regardoit tout cela, 


appuyee ſur le doſſier de ſa maitreſle, & 
marquoit beaucoup de ſatis faction. 


On acheva l'inventaire du joli coffret; 
& Madame MAKRGANNE le laiſſa tout en- 
tier. 
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Lorſque les deux éẽpoux furent ſeuls, le 
Marquis dit a ſon eponſe : „ Voila un des. 
plus beaux jours de ma vie: je vais etre 
RE; je le ſerai par vous! j'eſpère un 
fils .. . . j'eſpère d'autres enfans! il y en 
aura qui ſeront du ſexe de leur mere, & 
qu: multiphcront ſa chere image!“ . 


&« Et votre fils,“ dit la Marquiſe en 
rougiſſant, © ne me repréſentera-t-il pas 
ſon pere ? . . . Si vous ſaviez combien je le 
déſire !.. . & j'ai pour cela un puiſſant 


o 


motif!“ 
«6 Quel eſt-il, mon amie?“ 


Je me plais a me figurer qu'il te reſ- 
ſemblera parfaitement. .. que je te reverrai 
dans lui a toutes les Epoques de ta vie, qui 
ont precede l'inſtant de notre connoiſ- 
ſance.... Quand il commencera de parler. 


je dirai: “ Voila comme ctoit ſon pere”... 
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Il grandira .. . . Je verrai ſes petits jeux, 
comme eroient les tiens . .. ſa joie naive, 
comme ctoit la tienne ... ſes petits caprices, 
ſes petites humeurs ... & je dirai: * Volla 
comme il étoit'' .. . . A quinze ans, lorſque 
la raiſon commence a prendre de la ſoli— 
dité; le coeur, une bonte ſolide & raiſon- 
nee; Pexaminerai bien s'il a cclles de ſon 
Pere . . . Ah! il les aura, mon ami! Ton 
fils aura toutes tes qualités . . . Mais il 
faudra Velever bien. doucement.”? 


Ehe ſe tut, 


Son mari, la bouche entr'ouverte, Vecou- 
toit encore . . Parle ! ah; parle lun 
dit-il, apres un quart-d'heure de filence; 
« Ange celefte, Creature divine, formee 
-pour mon bonheur, parle | jamais je ne 
me laſſerai de t'entendre ... O bienfait du 
ciel! Femme! que je plains Vetre infor- 
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Tune qui ne ſent pas ce que tu vaux ! Mais 
i tu n'as plus rien a dire, je repeterai pour 
ta fille, ce que tu viens de dire pour mon 


Hils.“ 


En ce moment, on annonga une viſite 
-C'Etoit le VICOMTE DE TXL RA*F, 


% Mon ami,“ dit-il au Marquis, © nous 
:formmes heureux, nous autres. . . . Nous 
avons de la fortune, de Paiſance au moins 
. . . . Et mieux que tout cela, nous avons 
des ſentimens. Ils nous donnent une ame 
fortifièe dans la bonté, par les gens ſages 
qui nous ont Eleves,” 


& Tu as raiſon, mon ami,” reEpondit le 
Marquis: Peducation d'un ſage inftituteur 
n'eſt bonne, que parce qu'elle cumule ſur 
nous toute ſa longue experience, & que 
nous commencons notre carrière avec les 
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lumières que nous aurions eues à 40 ans; 


C'eſt donc avec bien de la raiſon qu'on a dit 
que l' Education fait les hommes... . Mais 


£ les lumieres font notre ſurete, les ſenti- 
mens font notre bonheur: ils ſont le re- 
ſultat & l' application des lumières.“ 


& Fort bien,” dit le Vicomte; “ & tu 
3 


m'entends parfaitement! , . . Je paſſois 
tout-a-Pheure par la petite rue Saint Ana/ſ- 
taſe; j'ai vu... un Marl.. » & une femme 


enceinte . . qui ſe battoient...; le ſujet 
de leur querelle, -etoit une fille de dix ans, 


que la mere avoit corrigee, & qui étoit 
allée ſe plaindre a ſon pere, maitre tonne- 
lier. Cet homme eſt venu furicux ſe jetter 


fur ſa femme. Ce qui m'a ſurpris, c'eſt 


que tandis qu'il la trainoit par les cheveux, 


la petite fille le frappoit pour lui faire 
Jacher priſe ... Je les ai ſepares. Ce qui 


-2 d'abord excite ma curioſité, c'a.ete de 


—— 
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ſavoir le motif de la petite fille qui defen- 
doit ſa mère.—“ Dame!“ m'a-t-elle dit, 
& il la bat plus fort qu'elle ne m'a battue /! 
il ne devoit la battre qu'autant,”—*« Et 
pourquoi votre mere vous a-t-elle corri- 
gee ?““ Vous ctes ben curieux !“ “ Je 
veux le ſavoir,” “ A cauſe que vous etes 
un Monfien “' Oui: un Mon/ien a du 
pouvoir; & je puis vous faire chatier,”— 
„je me moque ben d' vous!“ — J'ai de- 
mande a la mere, pourquoi elle avoit cor- 
rigé fa fille. Monſieur,” m'a dit cette 
femme, en ſanglotant, © je n'en ſaurois 
venir a bout, parce qu'elle eſt ſoutenue en 
tout par ſon pere, qui l'aime trop. Elle 
ne m'obeit pas; elle ne veut rien appren- 
dre; elle court & poliſſonne avec les petits 
garcons : c'eſt pour cela que je Pai cor- 
7igee avec cette petite baguette. Et comme 
ſon pere lui a dit qu'il me rendroit les 
coups que je lui donne rois, elle a été le 

, trouver, 
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trouver, en lui portant la baguette, & me 


menacant que j'allois en avoir... A ce 
récit, Jai regardé Phomme, II etoit con- 
fus. Je lui ai parlé. Jai compris que 
c'ẽtoit un homme brutal, fort violent, qui 
n'avoit pas le coeur mauvais, & auquel 
education ſeule avoit manque. Je lui ai 
fait des remontrances amicales, qu'il a 
fort bien regues. Je lui ai fait comprendre 
que ſa fille ſeroit un jour un monſtre, ca- 
pable de tous les vices; & je lui ai pro- 
poſe de la mettre pour quelque tems dans 
une maiſon où elle ſeroit efficacement 
Teprimee. Il n'a pu y conſentir: mais je 
Pai fait convenir avec ſa femme, devant 
ſa petite, que la mere ſeroit abſolument 
maltreſſe de cet enfant. J'y veillerai; je 
vous prie d'y veiller auſſi, puiſque c'eſt 
à votre porte; d'intimider le tonnelier, 
d'impoſer. a la petite fille, & de marquer 
de la conſidẽration à la mere, qui m'a paru 
bonne femme. 


Tom, I. D 
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&« Te fremis,” dit la Marquiſe. 


Et Pon nous parle des Hettentots /” 
continue le Marquis. © Dans la meme of 3 
ville, au ſein d'une capitale policee, nous 


avons des Hottentots a notre porte!“ 5 


% Soyons modeſtes,” dit le Vicomte; = 
Feducation nous a faits.“ : 


«© O mon cher!“ dit la Marquiſe a ſon 3 
mari, „qu'il faudra bien élever ton fils J.... 
Je demandois de la douceur ; il faudra de 3 
la raiſon,” 1 


& Petudierai fon caractère, & j'accor- 
derai tout.“ 
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“ Oh! ne le ſacrifie point a ma ſenfi- 
bilite de mere! , . . Mon ami, quelquefois * 
zes mères ... {ont trop indulgentes !”? 
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On alla diner chez le Vicomte, où l'on 
trouva une mere qui gatoit ſes enfans! Le 


pere en gémiſſoit ... . mais 1] cedoit a ſa 


femme. 


6 II faut,” dit le Marquis, au retour, 
“ profiter de ce qu'il raconte, pour eviter 
ce qu'il fait.“ 
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AU IV. 


N'AVEZ PAS PEUR, MA BONNE AMIE. 


ws Jx ſuis femme comme vous ; Pai paſle 
par '&tat od vous etes 3 & je dehe les plus 
habiles accoucheurs de ſavoir ce que je 
ſais, de vous ſoulager aufi delicatement, 


auſſi à propos.“ 


« Ceft auſſi ma fagon de penſer,“ dit la 
ſoeur ainee de la modeſte Madame D'AN- 


GLESEYs 


<« Te ſuis perſuadee,” leur dit celle-ci 
deja etendue ſur des couſſins . . . * Mais, 


peut- on fe defendre . , .” 


% Nyayez pas peur, ma bonne amie !” cria 


ie mari, a qui la ſage-femme, en arrivant, 
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avoit fait ſigne de ſe retirer ; “ Paurai 
la M. ALPHONSE & M. GOUBELLI tout 


pets, 


« Pai confiance en Madame, mon ami; 
elle eſt inſtruite par l'art & par la nature.“ 


22 Ma ſœur eſt raſſuree,” dit Madame 
de NokLIN . . . . mais qui nous a done 
amenè Puſage de nous ſervir des HOMMEs, 
dans une circonftance qui paroit eſſentielle- 
ment du reſſort des FEMMES?“ 


Vous ſavez, Meſdames,” repondit la 
matrone, “que les enfans des Souverains 
ſont toujours extremement Precicux : on 
a cru ne pouvoir employer trop de moyens 
pour les conſerver. Louis XIV avoit des 
médecins qui commengoient a etre inſ- 


truits : les ſages- femmes, au contraire, 
Petoient fort peu: on confia Paccouche- 


ment de la Reine aux premiers, Une 


Reine n'a pas une pudeur comme les 


Ee + 
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autres femmes; elle eſt au- deſſus de tout 
le monde, & ne rougiroit qu' avec des 
Rois, ſi le haſard en réuniſſoit pluſieurs 
à ſa Cour; elle ſouffrit donc la main 
des HOMMEs : les maltreiles du Grand 
Monarque imiterent la Reine; les Du- 
cheſſes imiterent les maitreſſes; tout ce 
qui étoit noble ou riche en fit autant; & 
Puſage eſt deſcendu par degre juſqu'aux 
femmes de l'artiſan. La pudeur naturelle 
nous a ſeule conſerve quelques pratiques; 


mais la raiſon nous en rend aujourd'hui de 


nouvelles. Une fille, dans notre état, ne 
vaut pas mieux qu'un homme: mais une 
femme mere a un guide intérieur; elle 
ſent ce qu'eprouve celle qu'elle ſoulage, 
comme ſi elle ſe ſoulageoit elle-meme. 
Elle ne lui fait faire aucun mouvement 
a faux ; enfin elle ne hafarde rien, parce 
qu'elle s'identiſie.“ 


“Vous myencouragez,” repondit Ma- 
dame D*' ANGLESEY ; © allons, me voila 
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fortifièe par la confiance ; car je ſens eom- 
bien vous devez avoir raiſon.” 


M. D* ANGLESEY, n'etant ſort: qu'a demi 


enchante de ce qu'il entendoit, & sur que 


la confiance aideroit autant ſa femme que 
Part meme, alla trouver, dans la rue du 
Bac, une marchande, fort belle femme, 
qui portoit ſon vingt-deuxième enfant: 


&© Madame Lovis, faites-moi le plaifir 
de rendre une viſite a ma femme: elle eft 
dans la criſe la plus unportante de la vie; 
elle va devenir mere : je ſuis sür que la 
preſence & la ſante d'une femme qui l'a 
cte autant de fois que vous, fera ſur elle 
une impreflion favorable!“ 


227 


ce Eft-ce qu'elle eſt effrayee 


Un peu; mais du reſte elle eſt fort 
raiſonnable, & prefere une ſage- femme.“ 


e 
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« En ce cas, je ſuis tout a elle: j'aſſiſ- 
terai, Paiderai z en attendant, je vais lui 
rendre une viſite . , . Mais precedez-mol : 
je ne ſaurois aller en caroſſe.“ 


M. »' ANGLESEY $'en retourna, pour 
annoncer a ſa jeune epouſe, une femme 
mere de vingt-deux enfans, 


«© Voila un trait de genie !” dit la ſage- 
femme; „ la vue de Madame Lovis fera 
un tres-grand bien a Madame; &. . . ſes 
ſages avis ne me ſeront pas inutiles.“ 


Les douleurs commengoient a ſe faire 
ſentir; le viſage charmant de Madame 
D' ANGLESEY, Vetoit encore: mais une 
teinte de douleur s'éëtendoit inſenſiblement 
ſur un fond de joie & d' eſpèrance . . lort- 
qu'on annonga Madame Louis. Elle ar- 
rivoit ſuivie de vingt enfans, portant le 


vingt-unieme dans ſes bras, & le vingt- 
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deuxieme dans ſon ſein, Il y en avoit de 
charmans, ſur-tout deux fils de quinze & 
de dix- ſept ans, car les aines étoient des 
gargçons. 


& Voila tous mes plaiſirs & toutes mes 
peines,“ dit Madame Lovrs ; © mais le 
plaiſir ſurpaſſe la peine. Je wen ai perdu 
aucun: je vous les amène, Madame, pour 
vous prouver que Monſieur votre mari ne 
vous en impoſe pas, & que vous etes encore 
bien loin de mon compte. Mais Jeſpere 
que vous y viendrez, jeune, belle, & con- 
formee comme vous I'ctes,?? 


© Vous Pentendez, mon ami,“ dit Ma- 
dame D* ANGLESEY a ſon mari; & vous ne 
pouviez me faire un plus grand plaiſir, en 
ce moment, que de me montrer toute cette 


nombreuſe & jolie famille!“ 


Madame NoRLIx en dit autant, & loua 
ſon beau-frere, 
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Cette Dame avoit amene chez ſa ſœur 


une petite femme de chambre, nommee 


SUZETTE, qui paroifloit un peu indiſpoſee 
depuis long-tems. Madame NoRkLIN Pai- 
moit beaucoup. Elle Iavoit obligee de ſortir 
avec elle, pour la diffiper, en lui procurant 
la vue & Pentretien de la petite ANNETTE 
{on amie, femme de chambre de Madame 
D' ANGLESEY. 


Tandis qu'on examinoit la famille Lovrs, 
& qu'on demandoit à la mere les particula- 
rites de la naiſſance de chacun de ſes enfans, 
ANNETTE entra effrayee ;—* Madame,” 
dit - elle, en ſe contraignant a Madame 
NorRLIN, © venez, s'il vous plait, voir ce 
qu'a donc SUZETTE '” Madame NORLIN 
y courut. Elle trouva la jeune fille eten- 
due par terre. Madame Louis, qui avoit 
ſuivi Madame NORLIN, rentra pour ren- 
voyer toute fa famille. On porta SuzETTE 
dans une piece cloignee, ou Madame Lovis 
recut une pctite fille, 
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Pour une petite perſonne ſi jeune, la 
crife fut tres-heureuſe : on n'eut pas be- 
ſoin d'appeler la ſage- femme, qui demeura 
aupres de Madame p' ANGLESEY. On ne 
ſavoit ſi Pon devoit lui faire part de cet 
Evenement : mais enfin on lui en parla, 
en Paſſurant que ſi la jeune fille s'étoit 
trouvee ſeule, elle ſeroit accouchèe preſque 
auſſi heureuſement. 


Madame Lovis cita Pexemple d'une 
pauvre fille domeſtique, qui ſe retira dans 
une chambre, y accoucha ſeule, porta fon 
enfant elle-meme a une nourrice, & rentra 
chez ſes maltres au bout de vingt-quatre 
heures; & celui d'une jeune fille en ap- 
prentiſſage chez une couturiere du quai 
Pelletier. Elle cacha avec ſucces les ſuites 
d'une foibleſſe: abandonnee du ſcelerat 
qui Pavoit ſéduite, elle Economiſa ſur fon 
modique ſalaire pour louer une chambre ou 


elle accoucha ſeule, & ſans mettre qui que 


r 
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ce füt dans fa confidence: elle eut le cou- 
rage d' entreprendre de nourrir fon enfant; 
elle venoit quatre fois le jour dans la pe- 
rite chambre, ou il Etoit renfermé, Pallai- 
1 toit à la häte, & revenoit a ſon travail, 
0 fans que, pendant une année enticre, per- 
fonne eũt le moindre foupcon de ce pre- 
cleux ſecret, Le haſard ſeul le decouvrit. 


La ſage-femme raconta le trait d'une 
belle femme, que ſon mari, en partant 
3 pour les iles, avoit laiffee ſous la garde 
1 d'un ami de Penfance ; ils s'oublièrent, 
2 & en furent enſuite au defeſpoir. La dame 
1 devint groſſe, & deroba ſon etat aux yeux 
de tout le monde: — “ Pen mourrois,” 
5 diſoit L' ami, * ſi M. Dur RE' connoiflort 
ma trahiſon ! un ami ſi cher !.. . Le mal 
12nore eſt a demi repare, puiſque Poffenſe 
n'en ſouffre pas!“ — Madame DuPRE” 
7} _ Vecoutoit, & prenoit ſa reſolution, Elle 
Ctoit grande, & faite comme Madame, 
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L'inſtant arrive, elle vint chez moi, ſe 
jetta dans mes bras, & me dit: “ Accou- 4 
chez-moi! ſauvez-moi !'* Surpriſe de ce 1 
langage, je lui pris la main, & cherchois 
ſon. pouls : elle etoit prète; & avec un 1 
ſeul cri, elle me donna une fille. Je la 1 
couchai fans la déshabiller. .. Je lui donnai | 
les fecours les plus néceſſaires; & apres 
une viſite de deux heures au plus, elle s'en 
retourna chez elle, ou elle ſe mit au lit 
pour un mal de tete. L'amant lui-meme 
ne ſe doutoit pas de Paccouchement : il 
ne fut inſtruit que par neceffite ; il la veilla, 
& cacha ce qu'il falloit cacher.“ 
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La narratrice en étoit Ia quand Madame 
D* ANGLESEY eut beſoin d'elle; & ſon cou- 
rage excite fit la moitie de Pouvrage de la 
mature. 
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1 en robe de chambre, n'ayant 
pas ferme l'œil de la nuit, le jeune PRE“ 
SIDENT DE SFA ſe [promenoit A 
grands pas, rempli d'inquiétudes. 


* Pourquoi n'a-t-on pas voulu que je 
reſtaſſe auprès delle 1. . y auroit-il du 
danger! , . , Elle m'a préſenté ſa main a 
baiſer, quand je Vai quittce, avec un air 
d'attendriſſement qui me penetre le coeur ! 
+. . Ma chere AGLAE'!.. . mon aimable 
e pouſe Ab?” 


Il ſe jetta dans un fauteuil : il vit devant 
lui un papier d'affaires; il voulut le lire... 
U prit la plume... . 
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En ce moment, il entendit dans la rue 


comme une ſorte de tumulte. II court a 
la fenCtre ; H Pouvre . . 


«© La Reine eft accouchee !” diſoit le 
peuple ; © nous avons un Dauphin!“ 


Ah! que le Roi eſt heureux, penſa le 
Préſident! car il entendit que la Reine ſe 
por toit bien. 


II voulut s'informer de ſa femme; mais 
©ctoit en tremblant. II appela RosETTE. 


Ros ET TE Etoit une charmante fille, ſœur 
de lait de la Preſidente, avec laquelle on 


l'avoit toujours clevee, Elle adoroit ſa 


maltreſſe, & elle en Etoit cherie. 


« Ma chere RosETTE,” lui dit le Pre- 
ſident, “ comment”... & il n'acheva pas. 


« Flle 


couchée . .. heureuſement accouckee !... & 
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Va, va lui dire que la Reine eſt ac- 
que nous avons un Dauphin.“ 


Ros ET TE courut dam ran de 


fa maitreſſe, 


1 Prefident fut à (a table, ſe remit 2 
ſa fenetre, 


La, il entendit denx hommes, d'un état 


au- deſſus du commun, qui ſe diſoient ;j— 


<© On. a porte le nouveay-ne au Roi: il 
Ya Pris avec tranſport .. , puis il a couru 
aupres de la Reine, un peu remiſe, en 


difant, C'eſt un Dauphin, Madame! IIS 


ſe ſont embraſles, ils ſont demeures re- 
unis ; confondant leur joie & leurs trant- 
ports,” 


Tom. ; | Th E. 
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Le Prẽſident ẽtoit dans Pextaſe : “ Non, 
dit-il, ce beau jour, ce jour heureux, ne 
fera pas couler mes larmes !“ 


Il vint ſe remettre 3 ſa table. 


II y etoit a peine, que la porte s'ouvre 
avec bruit! C'etoit Ros T TE, ſuivie de 
la garde : Ct un fils, Monſieur FR 


S'ecria la jeune fille. 


« n fils! ô Ciel! je te benis !... Mais 
comment ſe porte mon amie? ... Voyez ma 
Joie! .. . . Voyons mon fils, ma chere Ro- 
sET TE; mais parle-moi de ſa mere .. .*? 


On lui donna Penfant : il le regarda; 
puis, PElevant vers le Ciel, il Poffrit à 
PEtre ſupreme :—* Grand Dieu,“ dit-il 
d'une voix animee, © je te fais hommage 
de cet enfant, dont tu m'as rendu père; & 
je te conſacre le premier moment de ſon 
exiſtence !.. .* 
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Il n'en dit pas davantage: il <toit trop 
preſſé de voir la mere, 


L'heureuſe AGLAE' Etoit dans fon lit; 
la joie brilloit fur ſon viſage. Ce n'etoit 


plus la douleur qui ẽtendoit ſon crepe ſur 


les ris; c*etotent les ris qui couvroient la 
douleur d'un voile de roles. 


& Mon ami,“ lui dit-elle, „vous venez 
de le voir!“ 


Je viens de Poffrir a PEtre ſuprème; 
mon ſecond hommage eſt pour toi !.. . O 
mon amie ! c'eſt toi qui viens d'ennoblir 
mon exiſtence, & de me mettre au rang 
des hommes!“ 


Il ſe mit a genoux devant ſon lit, lui 
rendit un culte de reſpe&t & de reconnoiſ- 
fance ; & ce ne fut que ſur ſes inſtances 
qu'il }'cleva juſqu'a ſa bouche. 
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La ſage-femme, la garde, Roskrrz, un 


médecin qui s'ẽtoit tenu a Pecart pendant 
la criſe, feliciterent le Preſident, autant 


ſur ſes nobles ſentimens que ſur la naiſſance 
de ſon fils. 


« Ah! quelle difference de ce que je 
vois a ce que j'ai vu hier dans une autre 
maiſon !“ s'écria-t-il; “ fi vous le per- 
mettez, je raconterai ce trait,” | 


L'accouchèe Ven pria. 


« J'etois chez le Marquis D***, je meme 
qui épouſa, Van paſſè, cette fille de mil- 
lionnaire qui lui apporta onze cents mille 
livres en eſpece, & un trouſſeau de quatre 


cents mille francs. Elle eſt accouchee hier 


d'un fils. Elle a tant eu de chagrin, elle 
a tant eſſuyẽ de mepris de la part de ſon 
noble epoux, & ſur-tout de la part de ſa 
belle-mere, qu'elle ctoit mourante: il y 
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avoit du danger. On a été demander au 
mari $'il falloit ſauver la mere ou Penfant. 
« Mon fils!“ s'eſt-il ecrie aſſez haut pour 
que I infortunece Marquiſe Fentendit, — 
Petois indigne z je me ſuis applique a les 
ſauver tous deux; & j'ai rẽuſſi. On a porte 
au Marquis la nouvelle de la naiſſance d'un 
fils. Il etoit fi perſuade qu'on n'avoit pu 
le conſerver ſans ſacrifier la mere, qu'il a 
donne tout haut ſes ordres pour les funé- 
railles. —** Vous etes plus heureux que 
vous ne penſez,” lui ai-je dit; © Pai con- 
ſerve la mere & l'enfant.“ “ Voila comme 
1 vous ètes gauche, mon cher docteur! ſure- 
$ ment vous avez incommode mon fils; il 
ſera manchot, bancale, ou boſſu, par votre 
double ménagement; & c'eſt un mal irré- 
parable !“ Non, Monſieur le Marquis, 
1 il eſt bien conformé.“— “ Ah! me voila 
1 content l.. En vraie Bourgeoiſe, elle vou- = 
| 1 loit une ſage- femme] Jugez de ce qui 
XZ ({eroit arrive,” “ Peut- etre un accouche- 
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ment beaucoup plus heureux ! car je ne 
b 2 28 5 p 9 
Pai ſoulagee qua force de queſtions, qu'une 
femme n'auroit pas été obligee de faire; 
elle auroit devine.” — Pai enſuite ete con- 
ſoler la giſante.— Pai pris mon parti,” 
m'a-t-elle repondu : © je vois qu'on ne 


m'a priſe que pour reparer les folies de 


Monſieur le Marquis, & degager ſes terres 
en decret, enſuite pour lui donner un fils: 
encore eft- on deſeſpere que jen ſois la 
anere. Pagirai en conſequence ; mais de- 
clarez-lui que je veux nourrir mon fils. 
Je tacherai de m'en faire aimer, à force de 
ſoins & de tendrefle : il me dedommagera 
peut-ctre de la durete de ſon pere : mais 
s'il eſt ingrat ... je ſaurai les punir tous 
deux,” Je vis que cette femme avoit du 
caractère; & Jen augure bien. Le Mar- 
quis ne ſe ſoucioit pas autrement que 1a 
femme nourrit. Cependant il y conſen- 
tit; mais ce fut ſa mere!,... Elle s'em- 


porta! elle avoit deja une nourrice. Elle 
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pretendoit qu'il ẽtoit indecent que l' ẽpouſe 
de ſon fils allaitat ; que c' toit un uſage 


| bourgeots, qui n' toit pas encore de mode 


à la Cour; que jamais les Reines ne nour- 
riſſoient, &c.— Je lui repondis qu'il y avoit 
trois ſortes de mères qui ne devoient pas 
nourrir leurs enfans ; celles qui manquoient 
de lait, ou qui étoient malades de la poi- 
trine, les libertines, & les intrigantes am- 
bitieuſes: que Madame ſa bru n'etoit dans 
aucune de ces trois poſitions, & que ſon 
fils en ſeroit plus fort. Cette derniere 
raiſon a déterminé le père, & la jeune 
Marquiſe Vemporte ; mais la vieille Com- 
teſſe eſt furicule, 8 


Que je plains ces deux Epoux !” dit le 
Preſident, 


« Mon ami, je nourrirai ton fils!“ dit 
AGLAE, 
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% Et moi je ſerai la remueuſe, ajouts 
vivement ROSETTE. 


« Il le faudra bien,” repondit le Prefi- 
dent, en regardant AGLAE': © Jen ſerai 
plus pere, & un peu moins epoux, Mais 
ce ne ſera qu'un Echange de plaifirs.” 


= 


Le bonheur eſt ſous notre main, & le 
malheur auſſi. L'homme dont Feſprit eſt 
juſte, prend le bonheur en ſuivant la juſ- 
teſſe de ſes idees, Celui dont Veſprit eſt 
Faux, choiſit le malheur : c'eſt qu'il man- 
que de la faculte d' tre heureux : & il eſt 
plus de ces Etres 1a qu'on ne penſe, 
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— LE voila ne, cet enfant fi defire ! 
c'eſt un GARGON « «oe | 


& Tirons ſon horoſcope, Monfieur,“ dit 
la vicille Marton au Marquis DE SAINT= 
PRE, dont elle eft femme de charge. 


6 Ct une _—— Madame MA 


RION,”? 


«© Oui, Monſieur, s'il y avoit du ſorti- 
lege; ce qu'a Dieu ne plaiſe. Je ne ſuis 
pas ſorciere, vous le ſavez : cependant, fi 


vous voulez, je vais vous predire tout ce 


qu'il ſera, ... 


„Eh bien, voyons.““ 
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La bonne Marton ſe mit a rever, puis 
a compter ſur ſes doigts. 


« Out! c*etoit au mois de Juin: il y a 
neuf mois, vous Etiez gai, content... Ma- YH 
dame auſſi... Je me rappelle votre mine... 
la voila en miniature ſur le viſage de Pen- 
fant ! ,.. Bon! il ſera de bonne humeur... BB 
Etiez-vous bon? . . . vous Petes ordinaire- 3 
ment. . . oui, oui, vous étiez bon !,,,Ceft 
le jour de ſa conception, ſi je compte bien, 
que vous dites: Madame MARION, 1 

faut avoir ſoin du petit JockEI: puiſque vous 
nauer point denfans, il faut lui ſervir de 3 


Xe 5 
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mere : je vous donne toute autoritf ſur lui... 3 
Elevez-le : Je vous ſeconderai. . Et puis I 
vous avez ſoulage vos fermiers; & vous I 
avez dit, je m'en ſouviens: “Donner de 3 
groſſes fermes a un ſeul homme, eſt renare 2 
eſclave tout un canton ſous quelques payſans : 0 
donner deux fer mes a un homme, C'eſt une atro- I 


cite: lui en donner trois, Oeft une barbarte” . . 
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Votre fils eſt ne de vous, dans ces diſ- 
poſitions Ia ; & il les aura.“ 


© 


« Mere MARION,“ $ecria le Marquis, 
& pronoſtiquez, pronoſtiquez ! car vos 
pronoſties m'amuſent fort, ainſi que ma 
femme; je vols qu'elle en rit.“ | 


« Ceſt,” dit la Marquiſe, * que Jai. 


toujours trouve cette femme romaneſque.“ 


« Oh! il eſt vrai, Madame ! car mon 
pere étoit fils de laboureur; mais il faiſoit 
des romans; & c'eſt ce qui fait que Jen 
tiens.“ 


6A Quels ſont les romans de votre père?“ 
dit la Marquiſe, 


ce Mais, Madame, il a fait un livre pour 
mettre tous les hommes en fraternité.“ 
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« Oh! c'eſt bien un roman!“ reprit la 
Marquiſe, | | 


« Et... puis il a fait © La Vie d'un La- 
boureur honore, reſpe&e de tout le monde 
pour ſa ſeule vertu.“ | 


Un bel ouvrage !”? &ecria la Marquiſe 


avec dedain. 


« Continuez votre pronoſtic,” dit le 


Marquis. 


&« Et mon pere, qui Etoit ſon fils, avoit 
appris de lui a pronoſtiquer; & mon pere 
m'a montre a moi. . . Et mon pere me di- 


ſoit: “ Quand tu voudras ſavoir ce que 


ſera un enfant, obſerve les diſpoſitions de 
ſes parens, du moment de leur mariage au 
moment de ſa naiſſance, & du moment de 
fa naiſſance juſqu'a celui ou il les quittera. 
Puis, ſi tu peux, obſerve ſes maitres, & 
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meme ſes camarades intimes, & tu ſauras 
par eux tout ce qu'il ſera, C'eſt l' ancien 
proverbe; mais a tout moment on l'ou- 
blie . . * Or, Monſieur, je n'ai pu juſ- 
qu'a ce moment obſerver que vous & Ma- 
dame 


« Et mon fils, d'apres vos obſervations,” 
dit la Marquiſe, « ſera, quoi!“ 


& Vertueux au fond, comme ſon père; 
mais un peu her, comme vous; & ce levain 
de ferte, d'egoiſme, s'il eſt augmente par 
Peducation, pourroit en faire un homme 
très- ordinaire, au * d'un excellent homme, 
comme ſon père.“ 


La Marquiſe ſe mit en colère; & ſon 


mari, qui craignit qu'elle ne s' incommo- 
dat, dit comme elle, en traitant MARIO& 
d'impertinente . . Mais. il lui fit ſigne, & 
elle s'en alla; & en s'en allant, elle diſoit: 
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«© Mon pere & mon grand-pere ne ſe ſont 
Jamais enrichis pour avoir dit la verite : 
je crois que je ſerai comme eux; car je 
vais perdre ma place. . . Dieu ſoit beni !”? 


Cependant le fils de la maiſon grandit, 
II etoit naturellement bon: mais ſa mere 
le rendit egoiſte, orgueilleux, malgre les 
ſoins de ſon pere, qui le fit un jour repri- 
mander par la vieille Mar1oN, en ces 
termes :—*© Comment pouvez-vous, mon 
jeune Monfieur, gater le bon fond que 
vous tenez de votre pere, par des vices 
Etrangers!| Toute la famille de SAINT 
PRE“ a Ete excellente juſqu'a ce moment: 
voulez- vous Etre le premier a y mettre les 
defauts connus des GRANDCHAMP, famille 
de votre mere ? Voulez-vous greffer les 
GnANDCHAM fur les SainT-PRrE', ané- 
antir & detruire la race morale de votre 
pere? Serez- vous le premier d'une autre 
famille, ſous un nom honoré?“ 
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vieille femme de charge. Le ſentiment 
foncier & paternel Pemporta ſur les vices 
ſurjetts de la partie maternelle: il fut at- 
tendri. 


ouvrit les bras, & lui dit :—* Mon fils, 
c'eſt par mes ordres que cette femme t'a 
parle; mais les expreſſions ſont d'elle: viens 
te regEnerer contre ce cœur paternel, & y 


marieras, choiſiſſons enſemble une fille de 
bonne eſpece, qui ne nous deteriore pas!“ 


Depuis ce moment, le jeune SAINT=- 
PRE' a été vertueux. | 


Le jeune homme ſurpris, regarda la 


Alors ſon pere cache ſe preſenta, lui 


reprendre ta bonte native; & quand tu te 
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grandiſſoit, il oublioit tous ceux qui 
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e MoNSEIGNEUR,” difoit une Dame 


gouvernante à un Bambin de quatre ans, 


c vous etes deitine a commander a tout le 


monde que vous voyez . 


Et l'enfant, penetre de ſa ſur- excellence, 
commandoit à chaque mot; car 1] n'eſt rien 
a quoi l'on s'accoutume plus facilement 
& plus doucement qu'a mal commander, 
Tout le monde ſe faiſoit un plaiſir & un 
honneur d'obéir au Bambin : c'eſt qu'on 
regardoit comme important de lui plaire, 
non pour le moment preſent, mais pour 
J'avenir. 


Le Bambin grandit; & à meſure qu'il 


l'avolent 
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Pavoient flatte : il les regardoit avec une 
fierte mortifiante, fi pourtant ils reſtoient 
aupres de lui; car la plupart en étoient 
eloignes. 


Devenu Souverain, il les oublia tous, 
ou ne ſe reſſouvint d' eux que pour les em- 
ployer a ſatisfaire des paſſions honteuſes: 
il y etoit encourage par la connoiſſance de 


leur baſſeſſe. 


Apres qu'ils Peurent ſervi, ces hommes 
vils, enhardis par leur infamie, ſe plai- 
gnirent de n'etre pas aſſez récompenſés. 
Mais le Prince avoit d'autres favoris, qui 
Pengagerent a les punir, On ne le pou- 
voit fans s'expoſer a leurs diſcours: ils 
furent arretes la nuit, mis dans des cachots, 
d'ou jamais ils ne ſont ſortis; tandis que 
des favoris, inconnus a Penfance du Prince, 
jouiſſoient de toutes les graces, 


Tom. F 
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Mais les corrupteurs des jeunes années 
du Souverain etoient juſtement punis, puiſ- 


qu'ils avoient, en le corrompant, trompe 


Feſpoir de la nation. 
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—£ MON fils, nous ne ſommes pas 


riches: votre père, trop mal-adroit pour 
avoir fait ſa fortune, eſt deja ſur le re- 
tour : 1] faut ſonger a vous, Que rien 


ne vous coute pour parvenir: ſoyez em- 


preſſé aupres des GRANDs : la, ce neſt 
qu'en rampant qu'on s'élève. Soyez pliant 
comme la viburne & l'oſier: que rien ne 
vous paroiſſe ni honteux, ni bas, ni cri- 
minel, des qu'il eſt bien ordonne, par un 
homme qui peut en repondre. Mais, en 
meme tems, feignez le ſcrupule, avec tous 
ceux qui ne peuvent ennoblir la turpi- 
tude, & payer le crime par des honneurs. 


 L'homme dans votre poſition eſt celui qui 


n'a rien, & qui pretend a tout. Mais on 


ne peut obtenir que de ceux qui ont: c'eſt 
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donc a eux qu'il faut s'attacher. Ceux 


qui ont tout, au contraire, doivent s'at- 
tacher les gens qui n'ont rien, pour s'en 
faire un rempart.“ 


&« Pentends, ma mere,” repondit le petit 
MARSANGE. | 


« Vous me comprenez ? Voyons : com- 
ment ferez-vous, en entrant aux Pages ? 
Vous ſavez que les nouveaux y ſont bien 


mal- menès par les anciens & les modernes. 


Je ſouffrirai: je trouverai qu'ils ne 
m'en font pas aſſez; & je les deſarmera; 
par-la,”? - 


© ue ferez- vous enſuite ?”? 
S Devenu moderne, je ſerai doux envers 


les nouveaux 5 & je les inſtruirai amicale- 
ment.” 


+. 8 
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<& Lorſque vous ſerez ancicn 2” 
& J'employerai de la perſuaſion, pour 


inſpirer de Thumanite a mes camarades ; 
je tacherai de me faire aimer des trois 


ages; & ſur-tout je rendrai ſervice a ceux 


qui auront un nom & de la fortune.“ 


« Bon Lorſque le Maitre ou les 


Dames vous donneront une commiſſion 


indifferente **? 


© Te m'en acquitterai de fagon a leur 
faire naitre la penſce de m'en donner une 


delicate.” 


« $1 l'on vous emploie a cette der- 
nicre 2??? 


& Te ſerai un chef-d'œuvre de difcre- 
tion, de prudence, & de modeſtic.” 


3 
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C Ajoutez, & de delintereſſement : il 
faut avoir Part d'eſquiver les bagatelles, 


pour qu'on ne ſe croje quitte avec vous 


qu'après une recompente importante.“ 
« Qui, ma mere ! je le ſerai.“ 


«© Si Pon vous commandoit..,., de tuer un 
homme. . . en vous donnant des moyens 
furs d'2mpunite 2*? 


& Te le tuerai avec autant de precautions 
que ſi je n'etois sür de rien; car alors, ce 
n'eſt pas ma ſureté, mais celle de mon 


commettant, que je menagera1,” 


6 Quels talens ſont les plus nEceſſajres 


2 un homme comme vous!“ 


«© Bien faire des armes, pour ſavoir 
executer certains ordres, tirer juſte, ſaveir 
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remettre! 
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Ecrire toutes les écritures, à-peu- près tous 
les jeux, & m&me au-deld. 


„ Si un grand Seigneur vous ordon- 


noit de feduire une fille, pour la lui 
75 


& Te me regarderois comme un homme 


de bois, bien organiſe pour ſeduire ſeule- 


ment; & ma fidelite ſcrupuleuſe ſeroit fi 


exacte, que hi l'on voyoit toutes mes ac- 
tions, aucune ne ſeroit reprehenſible.” 


© 81 ron vous faiſoit contrefaire un 
faux-ordre *? 


<« Te le contreferois avec le plus de ſoins 
poſſible; & cette ecriture-la ne Paroitroit 
jamais que pour cela.“ 


6 Si vous Etiez decouyert ??? 
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« Te ſerois ſi diſcret, fi fidelle a celui qui 
m'auroit employe, que celui que j'aurois 
oftenſe trouveroit ſon propre interet a me 
conſerver,” | 


&« Et vous auriez bien raiſon, mon fils: 
les habiles fourbes ſont des hommes pre- 


cieux, dont les grands ont toujours beſoin. 


Condamne meme, il ne faudroit pas deſeſ- 


perer de votre ſalut, la tete ſur le billot... 


Si Pon vous faiſoit trahir tat? 


& Te tacherois de me menager un echap- 


patoire, pour nous ſauver, moi & mon 


protecteur.“ 


Si vous ctiez le favori d'une grande 
Dame ?“ 


je ſerois ſi modeſte, qu'on ne me ſoup- 
conneroit pas: je ne ſerois ſomptueux ni 


dans mes meubles, ni pour ma table: je 
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ſerois coquet; & j'aurois du gout dans 


mes habits, mais avec une reſerve timide : 
enfin je rougirois avec les femmes.“ 


«© Comment appelle-t-on ce que nous 
venons de dire enſemble??? 


Le Cattchiſme de la pauvre Nobleſſe qui 


vet Vivre a la Cour. 
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— © T*HONNEUR avant tout, mon fils! 
C'eſt par Phonneur que votre père, quoique 
pauvre, fut conſiderè. A quoi ſert la for- 
tune amaſlee par la rapine, la fraude, ou 
la baſſeſſe? Le fils rougit de Populence 
de ſon père; & il eſt oblige de la couvrir 
de l'effronterie. La femme, ou n'oſe ſe 
montrer que dans certaines maiſons desho- 
NOrces, ou ne paroit au grand jour qu'en 
ſe*cuiraſſant d'impudence. Les filles de cet 
homme n'ont jamais la naive pudeur: 
fouillees par les regards de l'envie & de 
Pindignation, elles ſont miſes, vierges en- 
core, au rang des catins. Allez droit, mon 
fils; & f1 la fortune ne vient pas vous 
chercher, tant pis pour elle.“ | | 
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„ Te ſuivrai vos conſeils, ma mère,“ re- 


pondit le petit NoLsans ; car ſa mere lui 
parloit ainſi des ſon enfance. 


Il grandit, & ne fut glorteux que de 


Phonneur & de Vincorruptible probité de 


ſon pere, Il fut doux, affable : tout le 
monde Paimoit. Au college, ſes camarades 


le citoient comme un excellent coeur & 
un bon eſprit; car ſa vertueuſe mere, en 


le mettant au college, lui avoit dit :z— 
&« Mon fils, je ſms veuve: j'ai peu de 
fortune; & les fix cents francs que je vais 


-donner pour vous, ſont juſte la moitie de 


notre revenu. Il ne m'en reſtera qu'autant 


pour vos trois ſœurs & moi.“ 


Auſſi Nos Axs employoit bien un tems 
paye ſi cher par ſa bonne mere, Ses pro- 
gres furent etonnans ; & cependant il avoit 


plus de peine qu'un autre: car bien qu'il 
-eut un excellent eſprit, on ne lui trouvoit 
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pas une certaine promptitude de concep- 
tion, Mais le travail opiniatre ſuppléoit 


a tout. 


It ſe poliſſoit difficilement, comme le 
marbre : 11 ſe gravoit avec peine la ſcience 
dans la tete ; mais elle demeuroit ineffa- 
cable : tandis que ſes brillans compagnons 
reſſembloient au ſtuc, facilement travaille, 
mais aufh delebile que Vargile & le tuf, 


Lorſqu'il fut ſorti du college, il man- 
quoit d'uſage; il ſe preſentoit mal: mais 
11-<toit modeſte, prevenant. Il ne brilloit 
pas; mais diſoit-on une choſe ſolide, il 
la ſentoit; Pinterrogeoit-on, il repondoit 
ſans heſiter, par des traits de raiſonnement 
ou d'hiſtoire qui marquoient du jugement. 
On ſentit ſon mérite: on Vemploya. Plus 
11 fut exerce, plus on lui trouva de fond, 
& plus ſes talens ſe developperent. 
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C'eſt qu'il avoit pris la route droite, 


ſans tergiverſer. Il devint un grand homme; 
& ſon pere, preſque ſans education, n'avoit 


Ete qu'un honn#te homme mais ſans la pro- 
bite de ce dernier, NoLsans fils n'eut été 
qu'un homme ordinaire, peut-etre un in- 


trigant ſans principes, & par conſequent _ 


un homme borne. 


La vertu du pere avoit eleve Pame de 
toute ſa famille, Norsans pere n'avoit 
pas, comme tant de maris, corrompu la 
bonte native de ſa femme; au contraire, 
il Pavoit fortifice, eclairee, Eft-il per- 
ſonne qui dirige la vertu, & la propor- 
tionne aux facultes des enfans, comme 
une bonne mère? .. . NoLsAxs fils paya la 
fienne de ſes bons ſoins; il eſt devenu 


Pappui de ſes ſœurs: c'eſt tout ce que ſa 


mere déſiroit. 
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— « MON Dieu! que je ſuis malheu- 


reuſe !” diſoit une femme du peuple. & Les 
mauvais ſujets d'enfans l... J'ai deux gar- 
cons: je n'en puis rien faire! &, fi je 
leur remontre de mon mieux . 


“ Bonne femme,” lui repondit le ſage 
THOMAs, comment ſeroit-il poſſible que 
vos enfans fuſſent de bons ſujets? Vous 
demandez l'impoſſible. Je vous les ai vus 
Elever, Votre mari jure, vous frappe, & 
s' enivre devant eux : il viole toutes les 
loix qu'il peut impunement violer : il 
marque de la mechancete, de l'injuſtice, 
envers les riches : il ne reſpecte pas la 
religion. O bonne femme, je ſuis etonne 
gue yos enfans ne ſoient pas plus mechans 
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encore! . . . Ils ont quelque bonte natu- 


relle, puiſqu'ils ſont encore entraines par 
les exemples de leurs camarades ! car la 


POPULACE n'eſt, dans les grandes villes, 


qu'un ramas d'hommes ſans inſtruction, 
ſans principes; des animaux malveillans, 
toujours prets a ſe mettre en fureur & 


a déchirer . . . Ceux qui gouvernent ne 


donnent pas aſſez d' attention au pied de 


Etat: ils devroient prendre modcle ſur 


une folle coquette, qui, loin de negliger 


cette partie de ſon corps qui touche la 


terre, veut, au contraire, qu'elle etonne & 


qu'elle Eblouiſſe par ſon éclat comme par 


ſa proprete, Vos enfans ſont mal eleves ; 
mais ils ne ſont pas plus mechans que 
d'autres. Eſt-ce en leur criant tous les 
jours des choſes vuides de ſens que vous les 
formerez? .. . . Laiſſez- moi leur parler; 
& appuyez ce que je dirai: vous en verrez 
vientot les effets. 
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Il dit; & le meme jour il appela les 
deux petits gargons, II ſe les affectionna 
par quelques petits preſens : puis il leur 


parla raiſon. 


En huit jours, ils changeoient a vue 
Gail, quand leur pere, qui $'en appergut, 
gata tout: il ne les vit pas plus tot un. peu 
raſſis, qu'il les conduiſit a Patteher, on il 
travailloit avec ſes confreres. Tant que 
ces deux enfans n'eurent pas de paſſions, 
ils ccouterent leur ſage inſtituteur, & 
echapperent a la corruption; mais des que 
les paſhons furent eveillees, Pexemple du 
vice les enhardit a s'y livrer: ils l'embraſ- 
sèrent avec fureur : ils furent pires que 
leurs camarades : 1ls eurent un vice de 
plus, l'hypocriſie. Ce furent des Mons- 
TRES, 


TABLEAU 
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LES PETITS PARAINS. 


« | AE ma fille; & ſongez que vous 
allez faire un acte de perſonne raiſonnable : 
je ne vous accompagnerai pas; j'eſpère que 
vous ſavez ce qu'il faut faire, & que vous 
n'oublierez rien. 


Pendant ce diſcours, le petit Parain pré- 
ſente à la petite Maraine ſa main munie 
d'un gand blanc. La jeune perſonne, 1vre 
de joie, les yeux encore fixes ſur ſa mere, 
poſe ſa main ſur le bras de ſon jeune com- 
pere. Une bonne tient le nouyeau=- ne, 


Lon va partir. 


Mais d'où vient ces deux enfans pre- 
ſentés ſi jeunes l'un à l'autre dans la plus 
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grande parure? D'où vient leur fait- on 
deja contracter une ſorte d' alliance? Le 
voici. 


Madame Dx GvurGis, veuve encore al- 
mable, avoit une fille charmante, agee de 
dix ans: M. DE LA RUPELLE avoit un fils 
un peu eſpiègle, dont il craignoit les paſ- 
fions naiſſantes. Le ſecond & la premiere 
avoient Etc de tendres amans, ſéparés par 
le ſort & par Vinterct, 


M. DE LA RUPELLE avoit eEpouſe unc 
riche & laide heriticre, que ſes parens dé- 


firoient pour bru; & Madame pt Gurcis, 


un marin de quarante ans, fort bruſque, 
fort brave, & le moins aimable des maris. 
Il etoit mort d'un coup de canon. 


Un jour, M. DE La RUPELLE rencontra 
Madame DE GUR GIs dans une maiſon 
tierce, Elle Etoit en dewil, II ofa l'abor- 
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der, sur qu'elle n'avoit plus a craindre de 


jaloux.—“ Madame,” lui dit-il, “ vous 


connoifſſez mes ſentimens. Ils ne ſont. 


point changes. Non que je veuille vous 
parler d'une tendreſſe que ma poſition ren- 
droit criminelle ; c'eſt la plus pure amitié 
que j'ai conſervee pour vous. . . . II s'ar- 
xeta pour attendre ſa reponſe. 


& Te ſuis auſſi toujours la meme,” 


M. DE LA RUPELLE n'attendoit que ce 
mot.“ Nous n'avons pu etre heureux 
Pun par l'autre,“ reprit-il; “ mais il eſt 
un moyen de Petre d'une maniere preſque 
auſſi delicieuſe, Deſtinons l'un a l'autre 
nos deux enfans, Nous ferons naitre leur 
penchant : nous nous plairons a l'entre- 
tenir: tout ce que mon fils dira de tendre 
a Mademoiſelle dz Gur es ſortira de mon 
cœur; tout ce qu'elle lui repondra, ſortira 
du yotre, Je connois DE LA Rur ELLE: 
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il aime deja le ſexe des graces; en lui 


montrant FELICITE DE Gureis, brillante 
au- deſſus de toutes les jeunes perſonnes de 
ſon age, par ſon-eclat, nous frapperons ſes 
yeux avant de toucher ſon cœur; nous 


Paccoutumerons a la regarder comme la 


plus belle & la plus aimable des filles.“ 


“ Ce plan eſt delicieux, & jy ſouſcris 
de tout mon cœur;“ repondit la belle 
veuve, en ſoupirant. 


M. DE LA RUPELLE lui detailla enſuite 
comment il fe propoſoit de her ces deux 
jeunes cœurs par une eſtime reciproque, 
ſans qu'ils ſe viſſent: car il vouloit faire 


voyager ſon fils. II avoit, à ce qu'il pa- 
rolt, les vues qu'on avoit depuis peu deve- 
loppees'dans un ouvrage intitule Le Nouvel 


Abeilard, ou deux jeunes amans s'éècrivent 


par ordre de leurs parens, & ſans avoir vu 


autre choſe Pun de l'autre qu'un portrait: 
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8 


js gagnent ainſi reciproquement leur eſ- 
time mutuelle; & leur penchant eſt decide 
par le merite moral, C'eſt ce genre de 
paſſion qui les occupe, qui les attache Pun 
2 l'autre pendant les annees les plus ora- 
geuſes de la vie; on conſerve ainſi les 
mœurs du jeune homme; on empeche ſon 
imagination de divaguer; elle a un objet 
fixe: la jeune perſonne eſt ſans ceſſe ex- 
citee à la vigilance ſur elle-meme, a Pac- 
quit des vertus, par l'idée que fon amant 
eſt inſtruit de toutes ſes actions; car on 
es oblige Pun & l'autre d'ctre finceres, 


Madame pE Gundis lut cet ouvrage 
avec plaiſir, & reſolut d'y conformer 1a 
conduite envers 1a fille. 


Ce fut a cette epoque que M. pE LA 
RUPELLE,' honnete gentilhomme, ent un 
douzieme enfant. II avoit Epuilc tout fon 
farentage il avoit eu recours a tous ſes 
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amis; il s'adreſſe a M. DE LA RUPELLE, 
pour la ſeconde fois. 


« Vous venez fort a propos,” lui repon- 


dit-11; j'ai un Parain & une Maraine a 


vous denner. Le Parain, c'eſt mon fils; 
la Maraine, c'eft Mademoiſelle DE GuR- 
618.” | 


| Le bon pre de famille fut comble. 


M. DE LA RUPELLE alla trouver ſon 


amie, chez laquelle il n'etoit pas encore 


entre depuis ſon veuvage :—* Voici une 
belle occaſion, Madame,” lui dit-il; © for- 
mons un precieux hen entre nos enfans, 
avant celui que nous defirons. Qu' ils 
tiennent enſemble la fille de notre ami 
D' ARTIGUES. II vient de s'adreſſer a moi. 
C'eſt une occaſion de montrer a mon fils 
votre jolie FE'LICITE, qu'il n'a pas en- 
core vue, dans tout ſon &clat, & de Ven 
frapper pour jamais.“ 
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Madame Dt Guoscls fut enchantée de 
cette heureuſe occaſion; elle le tèẽmoigna en 
deux mots: & M. DE LA RUPELLE ſortit, 
pour ne pas faire une viſite qui auroit pu 
occaſionner des diſcours. 


On annonga d'une part a FELIOTrE DE 


Gurcts, qu'elle alloit etre Maraine avec 


un jeune gentilhomme à-peu-près de ſon 
ige, On prepara une magnifique parure. 
La plus habile coeffeuſe fut mandee z car 
Madame Dr GurG1s ne vouloit pas de 
coëffeur. On employa les ouvriers les 
plus habiles. On fit avertir la marchande 
de modes la plus fameuſe. Mile BERTIN 
mit ſur la grande poupee une robe ſuperbe, 
& une juppe dont la garniture & les #r/v9s- 
{itzs etotent immenſes. Enfin a Pheure mar- 
quee pour le depart, FE'LICITE' n'ẽtoit 
plus une mortelle : c'<toit une fee, 


D'un autre cote, M. DE LA RUPELLE 
prevenoit ſon fils qu'il alloit Ctre Parain: 


G 4 
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1] lui annongoit une commere charmante, 
fille de Madame Dt Gurcis, Le jeune 
homme, alors age de treize à quatorze ans, 
avoit vu la mere, quoiqu'il n'ecüt pas en- 
core rencontre la fille. 


«& Ah! ſi c'étoit elle-meme !” s'éCcria- teil. 


Cette exclamation parut d'un bon au- 
gure a M. DE EA RU PELLE. II Vecrivit 
ſur-le-champ a Madame DE Gus, qui 
ſe tint miſe le plus ſimplement, pour que 
rien ne diminuat Veclat de fa fille. 


Le petit Parain, mis avec grace, car il 
falloit qu'il plut auſſi, partit avec ſon pere. 
tis deſcendirent chez Madame DE GURGIs, 
On preſenta les deux enfans Pun a l'autre. 
DE LA RUPELLE s'arrèta, ſaiſi d'admira- 
tion: la petite Maraine rougit d'aiſe de ſe 
voir un ſi joli compère. On les obſerva. 
On deſcendit; & Pepanouiſſement du vi- 
ſage de Paimable FELICITE, l'empreſſe- 
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ment du jeune DE LA RUPELLE a lui pré- 
ſenter la main, annoncèrent aux parens un 
heureux ſucces. 


L'a-t-il été? Oui, oui: toutes les fois 
que les parens voudront prendre des pré— 
cautions bien ſuivies pour rendre leurs en- 
fans heureux & vertueux, ils y parvien- 


dront. L'exemple, ſur- tout l' exemple! 
DIC; | P 


comme firent Madame DE GurGtrs & M. DE 
LA RUPELLE, 


Tant que Madame DE LA RuPELLE 
vecut, ſon mari n'oſoit rendre des viſites 
i la belle veuve: ils ſe concertoient, en 
paſſant, lorſqu'ils ſe rencontrerent chez 
des amis, pour ce qui regardoit leurs en- 
fans. 


Enfin M. DE La-RuPELLE devint veuf 
a ſon tour. Son fils avoit alors vingt- 
deux ans; FELICITE' en accompliſſoit 
dix-huit. 
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M. DE LA RU PELLE alla chez ſon amie, 
accompagne de ſon fils, qui n'avoit pas 
revu FE'LICITE, mais qui lui avoit regu- 
lierement écrit toutes les ſemaines. On 


_ obſerva Pimpreſhon qu'elle feroit ſur lui. 
On n'eut rien a déſirer. FEe'LIciTE', dans 
tout Veclat de ſon printems, <toit fi belle 
Le jeune homme s'éëtoit diſtingue par ſon 


mérite; & ſa maitreſſe ne Vignoroit pas: 
elle le regut en palpitant de * 


« Mes enfans,”” dit Madame de GURGIS, 
« vous allez etre unis.“ | 


DE LA RuPELLE fils tomba aux genoux 


de la Deefle qui lui annongoit le bonheur. 


« Et pour te donner l'exemple de la 


conduite d'un bon mari,” lui dit alors 


M. DE LA RUPELLE, *© pour reſſerrer 


davantage les nœuds que tu vas former, 
au meme inſtant que tu recevras la main 
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de FE'LICITE/, je deviendrai Pepoux de ta 


belle-mere, qui le ſera doublement.” 


« Ah! Maman,“ $ecria FE'LICIT E 
quel bonheur!“ 


„ Oui,” ajouta DE LA RU PELLE, © mon 
oère a trouvè le ſecret de doubler le mien.“ 
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LE petit CoMTE DE QUIPRAI fut mis 
au college i Page de huit ans; parce qu'il 
falloit qu'il eat fin1 ſes . 1 ties 
pour entrer de bonne heure au ſervice, 
& ne pas tre avance trop vieux. 


C'eſt dans la jeuneſſe que la Croix de 
f, Louis fla tte 


Et voila comme les meilleures choſes 
produiſent des abus. On a, ſans doute par 


de bonnes raiſons, decide qu'il faudroit 


vingt-deux ans de ſervice pour l'obtenir, 
puis vingt-cinq : on a voulu retenir plus 
long-tems les officiers ſous les drapeaux.z 
mais on n'a pas fait réflexion qu'on ex- 
cluoit par- la, pour les gentilshommes, toute 
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autre Education que celle de ſoldat. En- 


core s'ils la recevoient bonne .. . Mais 


c'eſt une education nulle, en France; car 
ils n'apprennent pas meme a etre bons ſol- 


dats. Ils ne voient, dans Phabit d'officier, 


que le grade: ils ne ſongent qu' aux pri- 
vileges de libertinage qu'un long uſage 
accorde aux militaires; privilèges ſi bien 
conferves, qu' un gros lourdaut qui ſe 
trouve en uniforme, change ſur-le-champ, 
& recoit, comme infuſes, toutes les graces 
de la fatuite, U eſt vrai que nous devons 
cette metamorphoſe aux femmes, ainſi que 
tous: nos vices, & la plupart de nos vertus. 


6 Finiras-tu, bavard?“ 


« Volontiers ; je reviens au COMTE DE 


QUIPRAL,” 


Il avoit un precepteur. Mais qu'etoit- 
ce que ce gouverneur? Un faquin d' Abbè, 
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bien coquet, bien egoiſte, comme tous ſes 
pareils, qui ne $'occupoit que de lui-meme, 


& de ſon eleve, que relativement a lui- 
meme z qui lui laiffoit voir tous ſes vices, 
& entre autres ſon govt pour le plaiſir, 
pour la table, pour toutes ſes aiſes, ſon 


efftmination, ſa lachete morale & phyſique... 


Le Comte avoit ces exemples ſous les 
yeux; & fa jeune ame, deja corrompue 
par les diſpoſitions de ſes parens, 8'imbiboit 
de tous les vices de M. P Abbe. 


C'eſt trop pour un individu, des dé fauts 
reunis de la Nobleſſe & du Clerge.,,. Ce fut 
cependant Pacquiſition que fit le COMTE 
DE QUIPRAL. II apprit un peu de Latin, 
Etude nëceſſaire pour entendre le Francois, 
un peu de Grec ; il fit un peu de rheto- 
rique: puis il alla, bien ignorant, bien 
fat, bien vain, bien Egoiſte, ſur- tout bien 
fier, exercer une ſous-lieutenance. 
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“ Pourquoi ne pas le faire ſoldat ? 
Pourquoi ne pas le vetir comme le dernier 
des fantafſins, pour le rendre modeſte ??? 


O fous ! qui parlez de mœurs! vous ne 
vous doutez ſeulement pas de ce qu'il faut 
pour en avoir. | 


Dans la ſuite, le Comte rencontra de 
par le monde VAbbe ſon Precepteur : 2 
lui tourna le dos. 


L' Abbe cria par-tout a l'ingratitude. 


Quelqu'un lui demanda comment il avoit 
elevé le Comte? II le dit bonnement.— 
„De quoi vous plaignez- vous? II a ſuivi 
vos exemples : vous n' avez penſe qu'a vos 
aiſes; vous ne lui avez pas cache vos 
vices: il s'en reſſouvient, & ſent qu'il ne 
vous doit rien. II eſt également mauvais 
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fils: ſes parens ont agi machinalement 4 
pour lui ; c'eſt machinalement qu'il agi? | 
pour eux. Vous avez tout ce que vous 1 
meritez,”? | | 1 
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UN pere de famille de Normandie, 
nommé Cup BEC, envoya le ſecond de 
ſes fils pour ètre bour/rer a Paris, au college 
Dupleſſis, Le jeune homme, en partant, 
n'avoit regu qu'un avis laconique de ſon 
pere :—* Si tu ne te trouves pas de capa- 
cite, reviens, JEAN; & j'enverrai ton frere 
CHARLEs a ta place; car il ne faut pas que 
la bourſe ſoit perdue.“ 


Sa mere avoit pleure, ſes ſœurs auſh ; 
mais JEAN n'eut prẽſent que le mot de ſon 
Pere, 


Arrive a Paris, Jean éprouva des dé- 
outs ; il fut humilié par ſes camarades ; il 
ſe decouragea ; mais il ne voulut pas per- 
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dre ſon tems. On obtint de ſubſtituer ſon 
frère; & JEAN, qui s'en retourna en Nor- 
mandie, fut un bon laboureur, au lieu 
d'un ſavant balourd. | 


Pour CHARLEs, il avoit de l'eſprit; il 
toit plein d'ardeur. II convint avec les. 
camarades qu'1l-etoit pauvre.; il ne ſe pre- 


valut que du titre de laboureur de ſon 
pere, & de ſa nombreuſe famille. Quand 
un Noble lui vantoit ſes ancétres, il ré-— 
pondoit a cela: Quatorze enfans qu'a 
mon pere, valent bien quatorze grands- 
peres.” Si on parloit d'exploits d'armes, 
CHARLES CAUDEBEC vantoit les produc- 
tions que ſon pere tiroit de la terre par 
fon travail, dans le beau pays de Cauæ 3 


& il ſupputoit combien il deyoit nourrir 


d'hommes. La juſteſſe de ſes raiſonne- 
mens ẽtoit fraꝑpante; mais il ne sen tenoit 
Pas Ia. - 
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CHARLES travailloit coinme quatre, ou 
plutot comme dix; puiſqu'il faiſoit quel- 
quefois le devoir de huit, neuf, dix autres 
Ecolters pareſſeux, d'une maniere diffe- 
rente; ce qui exercoit beaucoup ſon eſprit, 


& le fit conſidéèrer. Ses maitres lui dirent 
que cette conduite Etoit condamnable ; & 


il ne le fit plus; mais il ſuggera le devoir, 


& forma reellement ſes camarades. 


CHARLES devint celebre comme ecolier, 


Cet enfant, quand il fut avancé, eut le 


bon eſprit d'éviter les futilites de l'ergo— 


tiſme, & les platitudes, les inepties des 
theologues. II Etonna par fa ſolidité. 


Depuis fix ans il n'avoit pas revu ſa 
patrie ; il n'aveit pas voulu perdre un 
moment : il arriva chez ſon pere, a pied, 
au commencement des vacances. Sa bonne 


mere, ſes freres, ſes ſœurs l'environnèrent: 
Ils ctolent ſurpris de ſa bonne mine & de 
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ſon urbanite. Son pere arriva. CHARLES 
courut ſe jetter a ſes genoux, & lui de- 
manda ſa-benediction ! 


© Bon, bon,” $ecria le bon-homme ; 
6 je vols, mon fils CHARLES, que tu n'es 
devenu ni gentilhomme dur, ni athee:; car 
tu crois encore a la bẽnẽdiction des peres.” 
Et malheur à celui qui n'y croit pas !... 
It embraſſa ſon fils; & comme il avoit 
auſſi fait quelques études, il l'interrogea. 


CHARL Es montra tant de modeſtie & de 
penetration, que {on pere $'ecria :—* Con- 
tinue d'ẽtudier, mon fils! tu ſeras un vrai 
ſavant.“ | 


A la moitié des vacances, CAUDEBEC 
pere dit a ſon fils: Comment te trouves- 
tu ici?“ 


J 'y renais, mon perez j'y reprends la 
 Honhommie patriarchale, un peu effacce.“ 
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ce Mais je gage que, pour la ſcience, tu 
t'y trouves comme un monceau de ſable, 
elevE au milieu d'une plaine, & qui dimi- 
nue toujours de hauteur s'il n'eſt ſoutenu 


par ſes èẽgaux? 


cc ]l eſt vrai, mon père; & votre com- 
paraiſon m'etonne !” 


Mon fils, le jeune ſavant n' eſt qu'un 
monticule de ſable, qui peut tout perdre 
faute d' amaſſer & faute d'appui: le views 
avant, lui, eſt un roc, conſolide par le 
gluten de la reflexion ; il ſe ſoutient ſeul. 
Ainſi retourne; tu es encore trop peu 
ſolide pour reſter parmi nous pendant les 
vacances entières.“ 


Le jeune CAUDEBEC retourna donc à 


Paris: il avoit repris une nouvelle ardeur 


par le repos; & la vue de ſa famille avoit 


redouble ſon Energie. II s'avanga rapide- 
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ment: il donna du prix a la ſcience par 


les mœurs, & aux mceurs par la ſcience, 


II ne voulut pas de l'état eccléſiaſtique, 5 
cauſe du celibat qui le fHletrit encore: mais 
il ſe fit un ẽtat de la ſcience; & ſeule, elle 


Pa élevé au grade le plus honorable de la 


Jociete, | 
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MET TRE un garcon au /emmazre, c'eſt 
comme ſi Pon ſẽparoit une branche d'arbre 
pour la greffer ſur un autre. C'eſt une 
terrible parole que celle de PEvangile : 
Celui qui ne quitte pas pour moi ſon pere, fa 
mere, n'e/t pas digne de moi. Mais ce neſt 
pas en vertu de cette parole-la que les ec- 
clefiaftiques s'iſolent; c'eſt par un interct 
perſonnel mal-entendu 


Un Marchand de vin de Paris mit ſes 
deux fils au ſeminaire, pour en faire des 
Abbes. Ils n'y eurent pas été trois mois, 
que ces deux Meſſieurs devinrent impor- 
tans, graves, exigeans : il ſembloit que 
tout le produit de la maiſon dut paſſer a 


leur nourriture & à leur entretien. Le 
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Marchand de vin avangoit.—“ Bon!“ di- 1 
ſoit-il a ſa femme; © nous ſemons pour 
recueillir: des qu'ils vont avoir chacun un 0 
benefice, j'adminiſtrerai tout cela; & j' ele- L 
verai mes autres enfans avec ce que ceux-la F- 
me vaudront,” Tout le monde croyoit le S 
pere ; & il ſe croyoit lui meme. : 
Un Boulanger, ſon voiſin, qui avoit trois : 


fils, dit au marchand de vin :—< Mais 
C'eſt une bonne ſpeculation ga! Je vais 

faire comme vous: les biens de 'Egliſe 
ont été dennes pour les pauvres; & que 
ſommes- nous donc? Ce ne ſont pas les 
Bohemiens & les Gourgandines qui ſont les 
vrais pauvres.” Cependant le Boulanger 
voulut attendre ce qui reſulteroit des Etudes 
des fils de ſon voiſin Piochor le marchand 
de vin. | 


Ils devinrent Abbes, Leur mere, qui 
avoit été jolie, obtint deux chapelles, de 
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800 liv. chacune, qui ſuffirent à peine à 
Fentretien de ces Meſſieurs. IIs parvinrent 
a vingt-cinq ans, furent ordonnes pretres, 
eurent un bon benefice, dont ils voulurent - 


adminiſtrer eux-memes les revenus. Le 


pere, bon-homme a Pexces, en mourut de 
chagrin, Que firent ces deux monſtres 
d'ẽgoiſme? Ils demanderent compte a leur 
mere & i leurs freres & ſœurs des fruits des | 
deux benefices, percus depuis plus de dix 
ans. II fallut plaider. Ils ruinerent leur 
maiſon. La mere, qui les avoit toujours 
cheris, en mourut de douleur. Les freres 
& ſœurs maudirent les pretres & les calo- 
tins, Ceux- ci Sen moquerent : tandis que 
leurs ſœurs étoient au ſein de la misere, ils 
eurent de jolies gouvernantes qui vivoient 
dans Pabondance, 


Le Boulanger avoit tout examine ; il 
avoit tout prevu ; & au lieu de mettre ſes 
deux fils au ſeminaire, il les mit à la piſtrine, 
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Ou il les fit travailler. Is lui valurent 


deux garcons; & ils apprirent bien leur 


état. II diſoit quelquefois a ſon vorſin :— 


„Les miens me rendent en detail ce que 


vous attendez des yotres en gros. Grand 


bien vous faſſe! mais ce qui m'en deplait, 
c'eſt que vous preparez a l' Etat deux fai- 
.Neans qui vivront de ſottiſes & de fadaiſes: 
les miens feront du pain.“ 


Mais le Marchand de vin <toit aveuglé 
par {a femme, qui le paya cher! 
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— Map AME, nous avons trois fils. 
Laine portera mon nom; le ſecond ſera 
Chevalier de Malte, & le troiheme, Ey&- 
que: c'eſt la marche. Quant a nos filles, 
nous marierons Painee pour avoir une al- 
liance : il faut une dot; voila tout notre 
comptant employe ! . . . Mais il le faut; 
c'eſt Puſage... Et qu'on n'aille pas ici me 
parler d'inclination & de fadaiſe ! Je n'ai 
interet qu'à voir des enfans a mon fils: le 
vieux Duc a lorgne ſeptimanie; c' eſt ce 
qu'il lui faut!“ 
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« Une Ducheſſe ! .... Cela illuftre . . 2 | 


« Je regagnerai par-la ce que vous 
m'avez fait perdre.“ 
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« Monſieur, je vous ai apporte de la 
fortune !“ 


« Te le ſais; & Jen ſuis reconnoiſſant. 
Je ne penſe pas ſur les financiers comme 
d'autres: je les eftime, ſans quoi je ne 
vous aurois pas Epouſee. Je les regarde 
comme des Eponges qui s'imbibent du ſang 
des payſans & des vilains, pour etre enſuite 
prefſees par la haute Nobleſſe. C'eſt une 
choſe utile que les financiers ; & Louis XV 
avoit bien raifon de Petre !?? 


« Vous le voyez, Monſieur !” 


& St la Nobleſſe tenoit des Chapitres 
pour ſes affaires particulières, je propoſe- 
rois que la finance ennoblit ipſo facto, loin 
de deroger. Je lui ferois donner la deno- 
mination nouvelle de Reſ/taure-NobleſJe ; & 
J'ctablirai quatre claſſes: la Haute Nobleſſe, 


la Nobleſſe, la Ręſtaure- Nobleſſe, la Robe, la 
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ſoin de lui bien ſignifier qu'il n'a rien a 
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Nobleſſæ. Je diſtinguerois de meme la Com- 
mune en quatre: la Bourgeoiſie, voiline de 
la Nobleſſe; la Roture, compoſee de Fer- 
miers; le Tiers-Etat, compoſe des Artiſans, 
Ouvriers utiles; & la Populace ſans Etat, que 
j'excluerois de toute participation aux Aſ- 
ſemblẽes, juſqu?a ce qu'elle en eũt pris 
un. Auſſi voudrois- je qu'on claſſat tout le 
monde; & il n'y auroit de pepulace, que 


le rebut de toutes les claſſes. , . Mais, je 


m'appercels que je m'ecarte de mon plan, 
qui n'etoit, Madame, que de vous parler 
de Vetablifſement de notre famille. Le 
Chevalier de Malte nous coutera d'abord: 
mais je lui dirai de chercher a s'avancer 
par ſon courage, & de ſe faire un état: 
eſt- il fi difficile de devenir un Suffren 2 
L'on n'a qua le bien vouloir. Si Pavois 
voulu, moi, Jaurois ete un grand homme; 
mais j'ai trouve plus court de vous Epou- 
ſer, Pour lui donner de l'énergie, j'aurai 
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pretendre, que de mon vivant: jen dirai F 
autant à P Abbe, D'abord une bonne com- 
manderie : ces biens-là ont Ete donnés par 
la Nobleſſe, & doivent lui revenir. A nos 
deux filles religieuſes, une Abbaie. Une 
Abbeſſe de filles, Madame, C eſt une Reine; 
elle a une Cour; elle fait des graces; elle 
eſt deſpote . . . Si j'avois ete fille, j'aurois 
voulu Etre Abbeſſe (apres avoir fait deux 
ou trois batards)”, .. & il eclata de rire 
„ Mais, Madame,” reprit-1l, „il faut don- 
ner le moins poſhble a toute cette mona- 
caille. Ne croyez pas que jamais votre 
fils le Bailli, votre fils PEveque, vos filles 
les Abbeſſes, ſoient de la moindre utilité 
3 leur famille, comme certains parens ont 
la folie de ſe le perſuader : eſt tout le 
contraire. Ces Etres iſolès, rendus méchans 
par-la meme, ne ſongent plus qu'a EUX 2 
ils attireroient, s'il Etoit poſſible, toute la 
chevance de leur maiſon dans la goinfrerie 
de PEgliſe, ou le gouffre de leur couvent. 
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Les réguliers, les pretres, les religieuſes, 
ils englobent tout 


reſſemblent aux diables ils e: 
ce qu'ils peuvent pour le {cul plaifir de 
faire du mal. Auſſi, Madame, nous n'avons 
de vẽritables enfans, que les deux que nous 
deſtinons au mariage: encore la fille ne 
l'eſt-elle qu'a demi, Les autres ſont des 
aecidens, des maux, des plaies qu'il faut « 
guerir comme on pourra, ſur- tout par 1 


Pamputation.“ 1:40 


Le grand Seigneur qui venoit de parler, 15 
n'ctoit pas un bon père; ce n'etoit pas non 99661 
plus un mauvais père; il aimoit ſon nom: by 
c'ctoit un homme ſage, non d'apres la na- * 
ture, mais d'après les abus qui exiſtent. | 
Tout ce qu'il avoit prevu arriva. Son fils 
devint Commandeur, puis Baill; ; ſon trol- 
ſieme, Abbe, puis Eveque ; ſes deux filles 
cadettes furent Abbeſſes: tout cela fut 
d'un egoiſme parfait. Le Chevalier de- 
vint grand Capitaine: 'Evcque. cut des 
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maitreſles; il ſe maria meme a la fille d'un 
Chandelier, en ſe faiſant paſſer pour ſon 
premier valet de chambre: le veritable 3 
etoit le ſecond; & il eut fix enfans, du 4 
nom de ViIp AL: les Abbeſſes eurent des : 
galans; mais on ne fait pas fi elles ont 
Eleve leur progeniture. Tous trois furent 
pauvres au ſein de Populence , ... Ainſi va 
le monde. | 
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4 og * ö o 4 * 171 4 ; * 
Av milieu d' un jardin delicieux, ou 


Flore & Pomone repandoient a Venvi, Pune 
ſes parfums, l'autre ſes treſors, etoit une 
{ſtatue de Venus donnant à I Amour le fouat 
avec des roſes : c'eft Ja que la belle 
DucnessE DE C***, aſhiſe ſur un banc, 
jouoit avec ſon fils, qu'elle tenoit demi- 
nud dans ſes bras. L'enfant levoit avide- 
ment les yeux vers un grelot qu'agitoit 
ſon pere, dont le bras étoit paſſe derrière 
la tete de la Ducheſſe. Les ris de Venfaat, 
ia jo1e naive, ſe refletozent ſur le viſage de ſa 
mere : elle Etoit dans Pextaſe d'un double 
ſentiment; l'amour materne] & l'amour 
conjugal ſe confondoient dans ſon cœur 
delicieuſement agite, 
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Le Duc l'obſervoit. Lorſque ſon fils 
eut le grelot, & que l'enfant s'amuſa lui- 
meme, il dit à la mère: — “ Avouez- moi, 
mon amie, ſi vous etes encore fachee con- 
tre votre reſpectable père? .. . Car, c'eſt 
malgre vous que je vous ai obtenue . 
Vous me redoutiez ... Je ne ſais pourquoi 
.. . Et moi, je vous ai toujours tendrement 
cherie! Un coeur excellent comme le 
votre, ne pouvoit qu'etre heureux par /es 
Alices di la maternite,” 

Ce n'eſt pas vous, Monſieur,” repon- 
dit la Ducheſſe, en baiſſant ſes beaux 


yeux. 
Comment, ce n'eſt pas moi?“ 


“ Non, ce n'eſt pas vous que je redou- 
tois, mon ami; c'eſt le mariage.“ 


177 


„Expliquez- moi cela, je vous en prie! 
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5 Te le veux bien: a preſent que mes 
craintes ſont diffipees, Pen parlerai avec 
plaifir . . Vous ſavez que M. le Doc DE 
P***, mon pere, aimoit au-dela de toute 


expreſſion la mere que j'ai perdue en naiſ- 


ſant. J'ai encore vu fa douleur, quand je 
fus dans Vage d'en concevoir la cauſe. 


ſ'appris comment Javois en le malheur de 


perdre Madame la DuchzEssE DE P***, 
Mon pere, en me preſſant contre ſon cœur 
paternel, me dit: — Vous devez metre 
bien chere, ma fille! vous me conitez une 
épouſe adoree, pour laquelle PEtre Su- 
preme m'a laiſſè votre frere & vous . 


Ces mots me frappèrent. Pavois alors ſept 


ans. On me mit au couvent de Panthe- 
mont. La ſupèrieure prit pour moi le plus 
grand attachement. Elle diſoit quelque- 
fois: Quel dommage que cet ange de 
douceur ſoit deitine pour le monde, qui 
corrompra ſon ame ſenſible & pure !. .. 
Une religieuſe qui avoit ſouvent entendu 


1 2 


116 LES DELICES 5 


1Abbeſſe exprimer ces craintes, employa 5 
toute fon adreſſe a me faire redouter le Ef 
monde, & ſur-tout le mariage ... Elle me 
parloit . . choſe Etrange ! des peines de la 
groſſeſſe, de celles qui la ſuivent, plus 1 
terribles encore ... Elle me fit un tableau 5 
effrayant de la mort de ma mere, en me 
donnant le jour, ſans me parler des cauſes 
Etrangeres qui Payoient occafionnee. Je 55 
frémis. Je ſentis des-lors cette crainte F 
pufillanime qui me donnoit de Phorreur 45 
pour notre deſtination naturelle. Jugez EL 
d'après cela quelle a du etre ma fituation 1 
le jour on ma groſſeſſe fut declaree! Vous 
vous rappelez quel fut mon trouble! Vous 
vites couler des larmes qui durent bien vous 
ſurprendre! Vous en connoifſez aujour- 
«hui la ſource, . . Je me croyois deſtinee 
a la mort: je m'y diſpoſai; je m'y pre- 
parai en Chrétienne; & je regus quelques 
conſolations d'une piété fincere, telle que 
ma mere l'avoit eue. La religicule s'étoit 
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bien gardee de me parler des douceurs de 
la maternite, de ces tranſports qu'eprouve 


une mere au premier cri de ſon enfant, de 


Vinexprimable volupte qu'elle trouve a le 
careſſer, a le voir eroitre , . Elle ne peut 
peindre la ſcene . . . qui vient de ſe paſſer ! 
Une femme de ſon état ne pouvoit en con- 
cevoir l'idèe .... Ab, mon ami ! qu'une 
mere eſt heureuſe ! car je ſens que Peprou- 


verai toujours de nouvelles delices, a me- 


ſure que mon fils grandira. Que je ſera! 
glorieuſe un jour, de me voir mere d'un 


homme tel que ſon pere | Oui, la mater- 


nite ſeule fait le ſort de la femme, à toutes 
les epoques de 1a vie.“ 


Le Duc ecoutoit ſa femme avec raviſſe- 
ment.— “ Je ſuis enchante,” lui dit-1l : 
„mais je voudrois bien ſavoir comment, 
avec les craintes terribles que vous aviez, 


vous avez pu vous determiner a m'epouſer ? 
M'aimiez- vous!“ 
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Je ne vous haiſſois pas: mais je navors 
arrete ma penſee ſur vous, qu'en vous con- 
fiderant comme Petre auquel j'immolois 
ma vie. Je vous voyois avec crainte. Ce 
fut a mon pere que j'obéis: ce fut mon 
reſpect, mon dé vouement pour ce reſpec- 
table mortel, qui me firent ſurmonter mon 
effroi, mon... horreur pour le mariage.“ 
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« Ah! fille pieuſe & dEvoute, je ne ſuis 
plus ſurpris que vous ſoyez une excellente 
épouſe, & la meilleure des meres! Une 
bonne fille devient naturellement tout cela. 
. . « Continuez, Madame, je vous en prie ! 
chaque mot qui ſort de votre bouche char- 
mante, accroit mon admiration, mon eſ- 
time, ma tendreſſe, mon amour.“ 


“ Puiſque vous le defirez,” reprit Ia 
Ducheſſe, “je ſerai ſincère , , Le premier 
jour de notre mariage, jetois fort triſte. 
La nuit qui le ſuivit fut effrayante. Pavois 
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des idẽes confuſes que la nature nous donne 
fort embrouillees, & que votre conduite 
eclairoit. II n'en faut pas douter, penſai- 
je; voilà ce qui doit me cauſer la mort !,.. 
Ah! pourquoi faut-il que toutes ces ca- 
reſſes, ces tendres expreſſions ne ſoient 


qu'un poiſon deguile 2? . .. Peu lui importe 


que je meure, pourvu qu'il ait un fils qui 
lui ſuccède ... II epouſera une autre femme, 
qui lui donnera une fille, & ainſi de ſuite... 
Voila les ſingulières idées qui m'occu- 
poient. Vous Etiez preſque . . terrible a 
mes yeux. . . Les jours ſuivans, vous me 
parutes aimable ; ma triſteſſe vous inquie- 
toit; & vous employiez a la diffiper les 
ſoins les plus empreſles .. . Je me dis enfin, 
le quinzieme jour: “ Ah!] pourquoi fau- 
dra-t-il le quitter fitot !”*,,, Je vous aimai, 
dans les derniers tems; je ſentis du plaifir 
à vous faire le ſacrifice de ma vie: car 
votre déſir d'avoir un fils etoit extreme , . . 
Je devins mere ;.. &. . . & je n'en mourus- 
3 
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pas... Qui peut exprimer ce que j'ẽ prouvai 
a ce mot: C' un fils! . . Je ne vis pas 
votre joie ... mais Jen vis les ſuites 
Je vous ai donne une fille. .. & je n'en ſuis 
pas morte . . . Je la verrai grandir ... Je 
I'eleverai pour vous; car les filles aiment 
leur père .. . & pour mon fils; car j'aime 
bien mon frere . . .” | 


Le Due attendri prit la main de fa 
femme: Mon amie, lui dit-1l, “ vous 


me raviſlez! Ce jour eſt le plus beau de 


mes jours. 


- 


« Mon ami,” repondit la Ducheſſe, 


* allons aupres de mon fils! il $'eloigne ; 


& . . . je vois que le paraſol ne porte pas 
ſur fa tete l“ 


„% Tant mieux, ma femme; le paraſol 
ſera pour vous & pour votre fille: mon fils 
& moi, nous pouvons nous en paſſer. Ne 
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fommes - nous pas des hommes? Et ſi 


jamais il commande une flotte, qu'aura-t- 
11 contre les balles & le canon?“ 


« Ah! vous me faites trembler pour lui, 
comme j'ai tremble pour vous...“ 


Elle rejoignit ſon fils; & les dangers- 
futurs le lui firent regarder plus tendre- 
ment. 
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L'AccoRD PARFAIT. 


LE mailtre a chanter le devient ſouvent «24 
715 W N 
du cœur de ſon élève. * 


Madame pet MARIONI avoit un mart * 4 
jaloux.—“ Mon ami,“ lui dit-elle un jour, — 3 1 
* . . l F 

ne craignez pas que je vous faſſe un crime FRY. 


de votre jalouſie, fi vous ſavez la rendre 
aimable. Elle eſt un ſentiment flatteur, 
lorſqu'elle n' exprime que la crainte de 
perdre le cœur de celle qui en eſt l'objet; 
mais ſi elle affecte une defiance déſobli- 
geante, elle devient une injure : or, vous. 
devez ſavoir, ayant autant d'eſprit que vous 
en avez, qu'une femme inſultee cherche 
toujours la vengeance. Elle ſe dedommage: 
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des plaiſirs du cœur, qu'elle n'a plus, par 
ceux de l'eſprit, & ces derniers ſont tou- 
jours un peu malins. Soy ez donc jaloux 
obligeamment; ou je vous declare que 
vous ſerez tourmente, trompe meme : non 
que je veuille jamais rien faire contre 
honneur & le devoir; mais on me plaira 
davantage, a meſure que vous me deplai- 
rez; & je le témoignerai meme en votre 
préſence, fans que vous puiſſiez m'en em- 
pecher,”? 


c Parbleu ! Madame, c' eſt ce que je 
voudrois voir! Je ne me propoſe pas 
d'ètre injurieuſement jaloux ; mais je ſerois 
curieux de connoltre votre adreſſe, & de 
ſavoir juſqu'a quel point une femme peut. 
etre rulce avec cet air naif & doux.“ 


“ Tachez de m' impatienter, & vous 


verrez.“ 


FCC ᷣũ¹òu . . ˙— IEEE "INE EONS * ? 

2 N 88 vr r * e 7 5 £ y n RY K * 9 a 1 

* N 5 1 dg Fare ES C WWW FR” * * ; 18 8 , * 
* 2 2 > hd 4 E EATS Ms Na. r UD / WO ee I EO a Fn he dat, of oth I EIT ASE ETD ET ONT ds. > 

e / ERS BT COPY i . d ERIN IT So c We 3 ie SEES RS, oo BE Datos, Fel Ne PLIES ot + BIT IO CARS, AIR Js ; 
BELTED: / Ay EAT EIA © eee o 322 ẽ ͥ⁰⁰yd dd y SH IRE owes WELL e 3 
Nr l n n 1 35> 4 DIES. I; RT bao : Let ON 22 KN e 8 8 SF ERR 
;, N 3 * n 2 * Ap * x, ? e 4 JED EL 3 1 4 n 


1 "ON 


** 


L'AccoRD PART ATT. 125 


On a dit que M. DE MARIGNI avoit le 


malheur d'etre naturellement jaloux. II 
n'eut pas de peine a impatienter ſa femme: 
pour cela 1 n'avoit qu'a ſuivre ſon carac- 
tere difficilement contraint juſqu'a ce mo- 
ment. | 


Entre ſes amis particuliers, étoit un 
CHEVALIER DE C**, fort bien fait, poſſe- 
dant tous les talens agreables, & faiſant en 
outre de jolies romances, qu'il chantoit 


admirablement en s'accompagnant de la 


harpe. Il executoit un jour une de ſes 
romances ſur cet inſtrument chez Madame 
DE MARIGNL. 


« Vous excellez,” lui dit-elle, „Che- 
valier! Je ſerois enchantee d'avoir quel- 
ques-unes de vos legons.” 


Le Chevalier fut ravi. Il adoroit en 
fecret Madame pe MARICNI: mais fa» 
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chant combien ſon. mari etoit jaloux, 11 
cachoit fa paſſion avec le plus grand ſoin, 
de peur de ſe fermer Pentree d'une maiſon 
-OU il paſſoit les ſeuls momens heureux de 


ſa vie. 


M. DE MARIGNI, trompe par Pindifte- 
rence affeftee du Chevalier, voyoit ſon 
.affiduite ſans peine. Il fut ſurpris de la 
froideur avec laquelle il recevoit la pro- 
poſition d' une belle Dame. 


« Tu res guère galant,“ lui dit-il; * f. 
j'avois ton talent, & qu'une jolie femme 


me fit une pareille invitation, je ſais bien 


comme je repondrois,” 


66 Pen ſuis, .. très-fatté, certainement !” 
lui repondit le Chevalier. 


© Voila un certainement fort bien place,” 
reprit en riant le mari ; © Haz! hai! pavers 


Calpigi 1? 
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« Pai une romance ſur cet air-la,” dit le 
Chevalier; “ je Vai faite a Poccaſion d'une 
aventure arrivee au fils d'un Intendant de 
nos colonies, Pendant Pabſence de ſes 
parens, il devint amoureux d'une jolie 
marchande de modes; & comme ſon pre- 
cepteur le gCnoit fort, il prit le ſingulier 
parti de ſe déguiſer en fille, & de fe faire 
preſenter chez la mere, II y fut recut ; & 
1] ent le plaiftr inexprimable d'etre la ca- 
marade de chambre de ſa jeune maltreſſe, 
Alle ainee de la maiſen, 


6 Ceft plaiſant !?? 


* Et cela eſt vrai?“ ajouta Madame DE 


MARICGNI.“ 


« Tres-vrai, Madame.“ 
* Ah! voyons done votre romance.” 


* Madame l'accompagnera,“ dit le maxi. 
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428 L'ACCORD PARFAIT. 
«© Volontiers; je Pai ſur moi toute 
Ecrite.“ 


On s' approcha de la harpe. Madame 


DE MARIGNI s'aſſit. Le Chevalier ſe tint 
debout, & preluda, Ses doigts habiles 
guiderent un inſtant ceux de Madame DE 
MARIGNI. Puis il effaya ſa voix :— 
* Voila, Madame,” lui dit-il, * Paccord 


Parfait. 


Un coup-d'œil, remarque du jaloux, 


accompagna ce mot expreſſif. II redoubla 


d'attention. Mais a peine les deux amans 
eurent-ils commence à marier le ſon de la 
voix aux ſons harmonieux de l'inſtrument, 
qu'il fut ſubjugue, nouvel Argus, par le 
pouvoir magique de Paccord. Le Cheva- 


lier chantoit. Rapportera-t-on ſa romance? 


On la croit peut-ttre un chef-d'ceuvre ? 
Non, elle ne Petoit que par la maniere 


dont il la chanta, & plus encore par celle 


donc 


L*ACCORD PART Arr. 1 


dont il fut accompagne par Madame DE 


MARICNI. 
Il ẽtoit un petit jeune homme, 9 
Qui dẽſiroit cueillir la pomme ; 
Dans le jolt jardin d'Amour: | N. 
Ah! bravo, bravo, le bon tour! [47s] A ; 
Tl a quitte ſes parens comme 1Jj 
Ils entrotent dans leur premier fomme : _ 3 [i 
On le chercha, quand il fut jour. N. 
| Hai! hat! cher d'Onecour ! [#:s] T2 
: On dit qu'Hercule, aupres d'Omphale, os, 3 
| Laiſſa la palme triomphale = 7 
Pour tourner le fuſeau d' Amour: tis 8 
Et voila comme on fait {a cour ! [Ei "3 


Celui dont je conte Phiſtoire | 

Grava ce trait dans ſa memoire, 
Pour Etre heros, a ſon tour! 1 
Bravo, bravo, cher d'Onecour ! [E⁵ 7 


Eſt-il un cœur aſſez barbare 
Pour mepriſer un feu {i rare? 

Oh non! l'amant eſt fait au tour; 
Le recevoir eſt le plus court. [S5 
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Mais un orage ſe prepare, 

Des perils . .. des dangers . . . Tarare ! 
On les ſurmonte par l'amour. 

Bravo, bravo, cher d'Onecour ! [8s] 


Aupreès d'une beauté touchante, 
II jouit d'un ſort qui l'enchante, 
Sans qu'on ſoupgonne ſon amour: 
C'eſt-· là ce qu'on nomme un bon tour. | 6] 
Il voudroit bien que ſa maĩtreſſe, 

S' abandonnant a la tendreſſe, 
Le rendit aſſez heureux pour 


Qu'on dit, Bravo, cher d' Onecour. 2 


Au dernier couplet, les yeux du "EA 
lier ſe fixerent ſur Madame DE MARICNI, 


au moment od elle levoit les ſiens. La 


voix du Chevalier devint tremblante & 
plus tendre. Les doigts de la belle pin- 
cerent les cordes avec plus de molleſle ; 
& Vaccord de leurs cœurs augmenta celui 
de l'expreſſion harmonique, Le mari place 
devant <cux les regardoit. Tout-a-coup 


7. 
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un infſtin& jaloux le fit lire au fond de 
leur ame. Il fremit... 


Rien ne frappoit les deux amans qu' eux- 
memes ; ils étoient ſous le charme .. .. Ce- 
pendant le mouvement convulfif que fit 
M. DE MARION I rappela leur attention. 


II venoit de fe lever bruſquement, & 
leur tournoit le dos. 


Leurs mains ſe Tencontrerent ; elles ſe 
preſsèrent; & un ſoupir, ſuivi d'un regard, 
en dit plus qu'un long diſcours. IIs rejoi- 
gnirent M. DE MARIOGNI, qui venoit d'ou- 
vrir une croiſèe.— L' accord parfait, Pac 
cord parfait /” murmuroit-1l. 


& LPayez-yous trouve ?“ lui dit ſa femme. 
<« Ce n'eſt pas mo;, morbleu ! c'eſt vous, 


Madame, qui ſavez le prendre“ . , Fixant 
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enſuite le Chevalier, „ Voyez-vous cette 
fenetre ?” lui dit-il: “eh bien! vous ſor- 
tirez par-la, ſi jamais vous vous aviſez de 
remettre les pieds chez moi.“ 


Monſieur,“ repondit fièrement le Che- 
valier, „ vous avez tort! Mais euſſiez— 
vous raiſon, jamais on ne m'a menace,” 


« Eh bien ! je commence.” 


« Vous m'en ferez donc raiſon, Mon- 
ſicur.“ 
« Moi ! pas du tout. Je ſuis mari; je 
. ſuis jaloux de vous: c'eſt loin de vous in- 
ſulter, vous faire beaucoup d'honneur! 
D'ailleurs je ne me bats jamais.“ 


«© Vous commencerez avec moi.“ 


Mon Dieu! non, mon cher Chevalier; 
ze ſuis jaloux: mais je crains le ridicule; 
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& ce ſeroit me donner le plus grand de 
tous, que de me battre pour vous empe- 
cher d'aimer ma femme. Pempecherai 
ſeulement que votre accord ne ſoit parfait. 
Et pour cela, il faut que je vive ...; car K. | 
je ſuis ſi jaloux, que je mourrois comme A 5 
un enrage, ſi vous me donniez un coup 3 
d'ẽpẽe . „Qui ſeroit là, lorſque je ne x 
vivrois plus, pour empecher Vaccord par- 
fait as | "| 


II parloit ferieuſement : ce fut par ja- 
louſie qu'il ne ſe battit pas; car il etoit ef 
brave, violent, & un peu fou; trois qua- 
lites eſſentielles pour appeler quelqu'un en 
duel, ou pour Paccepter, | 13 
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—66 Mar, Je veux mon tambour !?? 


« Ma fille, rendez le tambour a votre 
frere ! ce joujou-la weſt pas fait pour 
votre ſexe l“ 


Encore deux petits coups, Maman ! 
& je vais le rendre !”? 


Ainſi parloit la jeune COMTEsSE DE 
REMBLAY, en entrant dans le parc de 
Marly avec ſon mari, ſa mere, & ſes deux 
enfans. 


«© Ma mere,” dit M. DE REMBLAx, 


„ fi}, nous allions rencontrer ici la Mar- 
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QUISE DE FORGEs, & ma jolie couſine ſa 
fille!“ 


« Ceft tres-poſhble, mon gendre; car 
je les appercois ... Tenez ! votre couſinc 
nous regarde !,..Eh! voila le vieux Ba- 
RON DEs-RosIERs, avec ſa jeune femme . 
Ils vont droit à elles !.. .” 3 


« Oni, ma mere, nous allons nous ren- 
contrer !?? = 
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« C'eſt fait expres, ſans doute; & je 
ſuis ſure que votre femme lui a donne cc 
rendez-vous. Eh bien! il faut en con- 
venir.“ 5 | | 


«© Puis-je rien refuſer a une femme 
comme la mienne ? . . . Voyez les titres, 
ajouta-t-il, en montrant ſes deux enfans; 
„car je ne parle pas de ſa beauté, de ſes 
vertus. . 


LE RENDEZ-vous POUR MARLY. 137 


c Ah! il eft vrai, mon ami, mon cher 
Comte, que votre femme. . Dites- moi 
donc, ma fille, ce que je leur dirai 2” 


&« Ma chere Maman, que vous tes - 


charmee de les voir. . . La tournure de la 
converſation & les circonſtances Vous . 
gereront tout le reſte,” 


On s'approchoit, pendant cette conver- 
ſation. L' on ſe tut, lorſqu'on ne fut plus 
qu'a trente pas. La jeune Comteſſe quitta 
le bras de ſon mari, & prit ſes deux enfans, 
pour aller a ſa tante, qui l'embraſſa. Le 
Comte ſalua le vieux Baron ſon parent, & 
la jeune épouſe qui lui enlevoit une partie 
de ſes eſperances. Les deux belles-ſceurs 
regardoient en deſſous a qui feroit le pre- 
mier pas... Enfin la mere de la ComTEssE 


DE REMBLAY $'avanca, & la vieille Mar- 


quiſe courut à elle. On s'embraſſa; & 
aucun des projets de reſerve, & de re- 
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proches couverts, n' eut ſon execution, 
La Marquiſe dit ſimplement qu'elle avoir 
donne ſa fille cadette. au Baron, au lieu de 
la mettre au couvent ; que fa fille ainee 
alloit procurer a la famille une alliance 
tres-avantageuſe, en epouſant un homme 


en faveur, Elle le leur nomma, en &ap- 


prochant de Poreille de ſa belle- ſœur; & 


cette eſpece de confidence acheva la recon- 


ciliation. Le Baron fut très-gai. II prit 
les deux enfans par la main, & dit qu'il 
les adopteroit un jour. On entra dans les 
Jardins. | 


On y avoit fait quelques tours, lorſqu'on 
remarqua un beau jeune homme qui ſe 
promenoit ſeul, mais qu'on rencontroit 


toujours. Le Comte n'ëteit pas jaloux: 


mais enfin ſa femme ẽtoit belle; & quoique 
vertueuſe & mère, à vingt-deux ans qu'elle 
avoit alors, elle pouvoit Etre aimee malgre 


elle, Ce qui lui donna cette idee, c'eſt 


+ 


&. F * a 
— Ep Bode doodle prod I eee LY 8 I Ag ' 4 
N n N 2 5 PI REIN y = * 888 5 280 N 
N n 5 e 22 e ä A 9 e n 
r c IIA 
9 Q 6 . 4 N : * * 22 gf. NS 8 4s 


* N e R 5 — * N 

8 VCC 717177... 8 P 8 8 
Y Ka. Cp CP nn AE IO IE? I RS tn et PE LR CARER De If TT Y RES n I 
DR te FOO Fr ar dS I BY A 5 e 15 . n K 2 F FF N 12 
* 5 * ; OR oY oo AP ET IBS CE FS in he TI 08 


2 Tatts e 
* NE Aero The ge e r 
RE Re EEO Bea nn eas) a pleats, Re: 
2 SN; 5 . TO ERP J : N 
8 9 85 N 3 es 38 N FX 
N Ne 72% 732 


BY = ö EE ⁰ Bran, Ie r " 2 me 4 
PF WT We * n F 3 1 F * F p 9 TAY J 27G : 
7 ö an FF NS, M4 Re 2 - af PE LS CARED OD EY 5 222 ⁰ d ² . ]⅛OM ˙ ä é˙[—TP ⁵ m“! CR Na en | 
3 C R TY IS I eb ben 335 R F n N 8 5 g BAER ret 
RE So oy oa En CI ITE ey EIS Ta Bae EOF Log ð WEIR Ret OE ß os ee n 77ͤͤ NC — ge N . 
4 p y- : MES - \ , N $ + * Nee IF I ALT Eu l 5 * TE MS SS. . * VE"? 2 8 0 , Tg CES 5 ele A 8 4 


$4. SI; a7 Aide NED oe ae dog? a PE EY EA TOTP 
FX 2 . eee 322 S s 
3. A Ds 7 \ 3 * . 2 > 
J oert: sobs 
5 3 8 by 2 r 


LE RENDEZ=VOUS POUR MARLV. 139 


que le jeune homme tenoit ſes yeux fixes 


ſur elle, & qu'il affectoĩit de paſſer a cote 


de la Comteſſe, quand il fe trouvoit en 
retour dans la meme allee : cen ẽtoit bien 
aſſez pour 1nquieter le plus heureux des 
ẽpoux. II auroit pu dire à la Comtefle, 
«© Ce jeune homme vous regarde ſans 
ceſſe: mais il craignoit de le lui ap- 
prendre. 


Tandis qu'il etort dans cette perplexite, 
on entra dans une route tortueuſe. Le 


Comte ſe propoſa d'en profiter, pour tacher 
de s'inſtruire. En effet on ſe ſepara, on 
S*egara dans le boſquet. Le Comte, tou- 
Jours attentif a ſon epouſe, Pappergut avec 
ſes deux enfans, qu'elle avoit pris par la 


main, & ſa mere, Il chercha le jeune 


homme avec precaution z & enfin il eut le 
bonheur de le trouver derriere un gros 
buifſon de genets d Eſpagne, aupres de la 
jeune Baronne. 
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& Je vous adore,” lui difcit-1l, “ vous 
le favez | je ſens tout le prix de ce rendez- 
vous !.. . Mais, mon adorable Euphrofine, 
ſi vous n'etes pas a Vavenir moins timide, 
mon malheur eſt certain] vous ſavez que 
nous étions convenus, lorſque le Baron 


vous demanda, que 


« Paix !” lui dit la jeune Baronne, en 
lui mettant la main ſur la bouche; © ne 
repetez pas cela... je le ſais... Attendez,, 
attendez 1. .. je ne veux pas me perdre, & 
vous avec moi! . . . Je ſuis tendre . . . mais 
Je ſuis prudente , , ,” 


« Eh! peut-on languir, a mon age, ſans 
eſpoir ... ſans rien qui... faſſe prendre 
patience |, ,,” 


% Paix donc!“ (& elle regardoit de tous 
cotes ; le jeune homme lui-inẽme etoit ſur 
le qui- vive, a Ventree d'une route par 
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laquelle il devoit s chapper au moindre 


bruit), Vous etes d'une petulance!..., 
Mon cher Marquis! vous m'avez tant dit 
que je ſerai l'arbitre de votre fort ; & vous 
ne m'en laiſſez pas diſpoſer ! Si Jetois au 
couvent, ce ſeroit pis encore !” _ 


« Ah! oui.“ Tl lui baiſa la main; un 
petit bruit fit treſſaillir les deux amans; & 
le Marquis fauta en arriere avec une preſ- 
teſſe qui tenoit du prodige. Mais il n'alla 
pas loin, Il revint, & emmena la jeune 
Baronne dans le boſquet. 5 


Le Comte eut bien de la peine à les 
y ſuivre. II n'y parvint meme qu'en fai- 
ſant du bruit. Tout ce qu'il put entendre, 
quand le Marquis s'éloigna, c'eſt qu'on ſe 
donnoit un rendez-vous pour le lendemain 
aux quatrièmes des Taliens. 


La Baronne rejoignit la compagnie: elle 
parut tres-contente, 
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On revit encore le jeune homme, qui 
avoit l'air plus gat. . . II regarda toujours 


la Comteſſe; & meme il lui ſourit, ce qui 
fit que le Comte le ſalua. Le jeune homme 


fut oblige de rendre le ſalut; & le Comte 
Paborda. 


Je vous crois M. le Marquis DE 
GiENs, lui dit-il, © aen juger par votre 
reſſemblance avec votre frere aine.” 


& Oui, Monſieur,” repondit le Marquis; 
& & j'ai vu Madame la CoMTEssE DE 
REmBLaAyY dans deux maiſons.“ 


& Vous avez de Pefprit,”* lui dit le 
Comte; „ je le vois.“ | 


Cette reponſe eEtoit un peu ſinguliere:; 
& le Marquis la ſentit. Il ſalua la Com- 
teſſe; & à la premiere occaſion il &cloi- 
ona, 
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On revint de Marly. Le Comte tint, le 
lendemain, un de ſes gens qui avoit beau- 


coup intelligence, en embuſcade devant 


Ja porte du Baron. On remit une lettre 
a la jeune Baronne ; & ce fut le Marquis 
lui-meme, ſous la livree de Phomme en 
faveur, qui devoit épouſer la ſœur de la 


Baronne. Par cette lettre, le Marquis 


changeoit le rendez-vous du ſpectacle, & 
le remettoit a POpera pour le lendemain. 
II la depoſa ſur la cheminee de Panti- 
chambre. Le valet du Comte entra, ne 
trouva perſonne, la prit, & s'en empara 
pour ſon maitre, Le Comte l'ouvrit, & 
la trouva concue en ces termes : 


« Je tremble, ma charmante amie, que 
<« nous n'ayions hier ete entendus a Marly, 


© par le COMTE DE-REMBLAY | ce ſeroit 


«.un grand malheur ! En tout cas, allez 
* aux Taliens aux premieres; je ſerai au 
<* parterre, pour y jouir de votre vue. 
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Mais nous nous verrons demain a POpera, 
“Si je ſavois que le Comte eut penetre no- 
« tre ſecret, je ne verrois d'autres moyens 
d' éviter notre malheur que de lui faire 
« un appel, & de nous battre: il me tue- 
cc roit, ou je le tuerois; & perſonne n'en 
« ſauroit rien, par le choix d'un endroit 
c ſolitaire, comme la foret de Fontaine- 
6 bleau, par exemple. Demain nous cau- 
cc ſerons de cela. Cachez a tout le monde 
c que vous allez a POpera. Votre mere 
cc vous aime ; elle fait quelquefois de petits 
< menſonges en votre faveur ; & vous en 
ic Etes quitte pour une remontrance aſſez 


e douce. A demain.“ 
„ Brulez ma lettre.“ 


Le petit Papa,” 


Le Comte fut un peu ſurpris de cette 
miſſive. II comprit tres-bien le deſſein du 


Marquis, de lui faire un appel; mais il 
oh, 
neun 
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n'en comprit pas les motifs puiſſans. II 
n'entendit pas davantage la ſignature de 
Petit Papa. II brula cependant la lettre, 


ſuivant l'ordre tres-1nperatif du Marquis, 


& ſe tint tranquille. 


Six mois apres, la jeune Baronne devint 
groſſe. Le Comte n'en fut pas étonné. 
Le Baron fut ivre de joie; & le Marquis 
voyagea. La Baronne eut une fille, 


« C'eſt toujours cela,*”* dit le Baron; 
© Pai quelqu'un a qui tenir.“ 


Il eut un fils l'année ſuivante; un an 


apres, deux jumeaux, male & femelle, qui 


vecurent ; la quatrieme annce de ſon ma- 


riage fut auſſi fẽconde. 


<« Diable,“ dit-il, © mais je vais avoir 
trop d'héritiers! & il faut borner ma dé- 
Ton. . | 28 
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penſe, pour élever tout cela]! Six. enfans 
en quatre années!“ 


Ill en eut ſept; huit, neuf, dix, enfin juſ- 
qu'a douze. Tout le monde <toit émer— 
veille, excepte le Comte: mais il gardoit 
un profond ſecret, meme avec ſon épouſe. 


Enfin le Baron mourut, Le Marquis 
epouſa la veuve, & ſe fit un honneur infini 
dans le monde par ſa conduite genereuſe 
envers ſes beaux enfans: mais il exigea 
que le fils aine.prit ſon-titre & ſon nom. 


Le Comte le rencontra un jour, apres 
tous ſes arrangemens; ils en causerent en- 
femble. Le Marquis s'en felicita, 


& Oui,” lui dit le Comte, „ vous etes 
heureus, jen conviens : mais à combien 
peu votre bonheur a tenu | ſi j'avois dit un 
mot, le jour du rendez-vous pour Marly, 
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tout 6toit change. Vos ſoupgons étoient 
yrais 5 je vous avois vu; je vous avois 
entendu. 4 [4 
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Le Marquis lui ſauta au col, en lui 441 
rẽpondant: “ Vous etes Phomme unique, i 
& mon meilleur ami! Je vous dots tout!  F 
Votre diſcretion eſt le comble de l'hon- #4 
neur ; car vous Pavez eue contre vos in- 
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térèts.“ 


Huit jours apres, le Comte fut tu& en 
duel. Or le Marquis étoit un homme de nd 
Cour, | rh 
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REN de fi avantageux qu' un petit offi- 57 


cier Frangois. MW 


La belle Prefidente DE TougvEkL, non 
pas cette infortunèe dont toute la France 
a pleuré le malheur, mais une autre plus «Up 
douce, adoree de ſon jeune amant, & trom- | 
pee ſeulement par fon coeur, entroit dans 
fa loge à l' Opéra, la main appuyce ſur le 
bras de ſon mari. Le jeune CHEVALIER 
DE FLOREVILLE, qui les accompagnoit, 
avait prelude dans la voiture, en pouſſant 
un pied ſous celui de la jeune Preſidente 3 
K ils avoient ainſi converſe de la maniere la 
plus expreſſive. Le Chevalier ſoulevoit.— 
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Que je vous aime ! La Preſidente preſſoit.— 
Due vous m'ttes cher! Le Chevalier faiſoit 
trois petits mouvemens rapides: Mais ves 
rigueurs m impatientent. - La Prefidente ré- 


pondoit, en preſſant doucement : — Vous 
vo yea que je ſuis. ob ſedec; il ne me quitte pas, 


Le Chevalier élevoit le pied de la Préſi- 


dente, qui .c£doit, Il faut Peloigner, & 


bruſquer l'adenture La Préſidente appuyoit 
bruſquement le talon, au point de faire un 


peu. mal.—Bruſquez, bruſque / 


L'on en ctoit.la quand on arriva au 


ſpectacle. On deſcendit de voiture: on 


monta le grand eſcalier: on parvint dans le 
corridor; & l'ouvreuſe de loges mit la clef 


dans la. ſerrure: la porte $'ouvre : le Pre- 


ſident s'empreſſe: la toile etoit levee. . Le 
Chevalier $'ctoit ſaiſi de la belle main de 
la Preſidente, ſur'laquelle il ſavouroit un 
long & delicieux baiſer ... Avec quel doux 
raviſſement elle lui rẽpondoit !.. . Le Che- 
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valier partoit A minuit pour ſon rẽgiment; 
& ce baiſer ſur la main complettoit ſes 


adieux': fix mois entiers alloient le ſepa- 


rer de ſa belle couſine; car Madame DE 
ToOURYEL Etoit ſa parente. 


Dirai-je quel opera Pon jouoit? Non, 
la Preſidente Vavoit oublie : elle n'y penſa 
pas un ſeul moment: elle ne vit que le 
Chevalier: elle ne fut emue que de ſes 
adieux; & ce furent eux, & non Iphigenie, 
Orphze, ou Armide, qui Pattendrirent. Tout 
ce qu'elle ſentit, c' eſt qu'on lui donnoit de 


la muſique de Gu, de cette muſique vrai- 


ment dramatique qui s'amalgamoit à ſes 
ſentimens, a ſes reſſouvenirs, & qui modu- 
loit tout ce que lui avoit dit le Chevalier, 
ſes adieux ſur-tout. Elle l'entendoit lui 
parler. L'expreſſion de l'acteur étoit 4 
lui: celle de PaQtrice etoit a elle. Us fe 
parlerent pendant tout le ſpeQtacle 5 & 


meme dans les ballets, ce fut avec lui 
| L A. 
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qu'elle danſa. Charme puiſſant de l' Amour, 
par lequel il s'empare de tous les plaifirs, 
& les transforme dans ſa propre ſubſtance, 
tu prolongeas. de trois heures, pour la Pre- 
ſidente DE TOURVYEL, la preſence du CHr- 
VALIER DE F LOREVILLE. 


Il etoit occupe a ſe preparer à partir: il 
avoit toujours remis: le dernier inſtant 


ctoit enfin arrive ; il n'y avoit pas un 


moment a perdre : les Anglois menacoicnt 
nos cotes, ou nous menacions les leurs: 
on preparoit une marine redoutable; & 
Pon alloit briſer les nœuds qui uniſſoient 
PAmerique a P Angleterre ; chef- d' œuvre 
de politique, & la gloire immortelle de 
Louis XVI. . . . Mais tout en fe preparant, 
le Chevalier reflechifſoit aux moyens de 
gagner encore fix heures de ſéjour a Paris. 
L'Amour ne compte pour rien les momens 
paſies ; Pavenir eſt voilé pour lui: veri- 
table enfant, il ne voit que le preſent ; 
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il s'en occupe, & voudroit pouvoir Par- 
réter. | 


Le Chevalier calculoit donc les inſtans: 
—*© En crevant les chevaux, j'arriverai a 
Pheure . . - . La Préſidente s'eſt attendrie 
je Pai vu: jamais elle ne m'avoit permis 
de lui baifer la main! .. . Quelques inſtans 
de plus, & je ſuis beureux !? 


Plein de cette penſée, il s'achemine chez 
la Preſidente, après avoir donné ordre a ſes 
gens de venir Pattendre avec ſa chaiſe a 
cent pas de la porte! grande diſcretion ! 
Mais c'eſt un jeune officier l.. . II alla 
trouver la femme de chambre de la Pré- 


ſidente, un moment avant le retour de 


I Opera, 


© Te dois voir un inſtant ta maitreſſe, 
a fon retour: ne lui en parle pas; feins 
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de l'ignorer .. . II le faut; elle te prendroit 
en haine, ſi elle ſavoit que je te confie ce 
Peret.“ 


La femme de chambre crut le Cheva- 
lier, Monſieur & Madame arriverent. On 
ſoupa. | | 


Cependant FLORE VILLE étoit dans la 
chambre a coucher de la Préſidente, que 
ſa femme de chambre avertit malgre fa 
promeſſe. Madame DE TovurverL int 
effrayce. Elle ne pouvoit renvoyer le 
Chevalier, ſans que ſon mari gen apper- 
cut... Elle ne ſavoit comment faire... 
Elle prit le parti de ſe retirer dans ſon 
boudoir, & de faire mettre des. draps à un 
lit de repos qu'on arrangea pour la cou- 
cher. Elle eſperoit que le Chevalier s'en- 
nuyeroit ſeul; & elle chargea ſa femme de 
chambre de le renvoyer ſans bruit. / 


2 


ISY 
"bag 
8 
2 
. 
1 


n . 8 e A 
FVV 
N 3 0 ? " MN ne 


r 9 
e 
e 
oy . © © 8 

N N 3 
1 ** K 


LES ADI E ux. 155 


Mais que faiſoit Vetourdi ? Se doutant, 
au retard, que la femme de chambre avoit 
inſtruit fa maltreſſe, il ſe mit au lit, tres- 
sur- qu'on le preferveroit de tout inconve- 
nient. Il fut perſuade de fon prochain 
bonheur, lorſque, vers minuit & demi, il 
entendit ouvrir dans la ruelle une porte 


derobee, On s'avanga en tatonnant z on 


le toucha; on ſouleva le drap & les cou- 
vertures.; & Pon ſe mit au lit. La pru- 


dence vouloit que le Chevalier attendit, en 


\ 


feignant de dormir. | 


Vous dormez, - ma chere,” dit une 
voix qui étoit bien celle du Prefident, 


Mot. Le Chevalier tremblant, outre 
qu'il avoit la langue glace, n'avoit garde 
d'ouvrir la bouche. Le mari voulut em- 
braſſer fa. femme. FLORE VILLE fe tint 
couche ſur. le viſage, & ticha de marquer 
la reſpiration du ſommeil. 
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„ C'eſt dommage de Veveiller,”, dit le 
Preſident. Il ſe tint tranquille; mais quel- 
ques inftans apres il fit une nouvelle ten- 
tative, qui ne lui reuſffit pas mieux. II 
+66 ne faut pas la contrarier,” dit-il tout 
haut; & il s'endormit. 
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Des que le Chevalier s'en appergut, il ſe 
gliſſa doucement hors du lit, chercha ſes 
habits, les trouva difficilement, s'habilla 
comme il put, & tatonna pour rencontrer 
la porte: heureuſement qu'il put Pouvrir, 
Il ſortit: mais on aller dans Pobſcurite ? 
Il s'cloigna au haſard; & trouvant la porte 
d'une chambre on il y avoit de la lumiere, 
iI penſa que c'etoit celle de la femme de 
chambre. II tourna la clef : c'etoit celle 
du Prefident, qui avoit laifle ſon flambeau 
allume. Le Chevalier s'en empara pour ſe 

guider; & pique du mauvais ſucces de ſon 
projet amoureux, il trouva plaiſant d'ecrire 


ſur une belle feuille, Adieu, Madame la Pri- 
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fidentes II ſortit par Peſcalier derobe, tra- 
verſa le jardin, &, toujours portant ſon 
flambeau, parvint i la porte ou fa chaiſe 


Pattendoit, y monta, & partit. 


Cependant M. le Prẽſident s'eveilla. II 


ne trouva perſonne aupres de lui. 


& Serois - je retourne dans mon lit?“ 
penſa-t-il: je le crois:“ & il ſe tran- 
quilliſa. 


La Prefidente, de ſon cote, étoit dans 
une mortelle inquietude, Elle envoya enfin 
ſa femme de chambre ſavoir ce qui ſe paſ- 


ſoit. LovisETTE entre dans la chambre a 


coucher de ſa maitreſle avec une lumière. 
Le bruit qu'elle fit, eveilla le Preſident, 
qui entr'ouvrit le rideau. 


« Que voulez-yous ?” dit-il a Lovr- 
SETTE « . . “ Je ſuis chez ma femme: ou 
eſt-elle?ꝰ 
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158 inen 
66 Monſieur: » 0 © © Madame. 0 eſt dans VOu 
tre lit! 


La Preſidente avoit ſuivi LovisETTz. 
Elle fe hata de verifier ce qu elle annon- 
coit. 


Le Préſident alla trouver ſa femme. 


k 


« Eh! mon Dieu, Madame quelle 
idée !“ 5 


Vous m'incommodiez, Monſieur! je 
vous ai laifſe.” 


Le Preſident ſe mit a' cote d'elle 5 & ils 
acheverent heureuſement la nuit. | 


Le matin, la Preſidente rentra chez elle 
par la porte derobee, Le Preſident prit ſa 
robe de chambre, s'approcha de fa table, & 
lut: Adieu, Madame la Préſidente. Il con- 
noiſſoit Vecriture du Chevalier. II fut 
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très- ſurpris: mais la verite pouvoit- elle 


ſeulement ſe ſoupgonner? Il penſa d' abord 


que le Chevalier avoit écrit ces mots apres 


le diner . . Puts reflechiſſant qu'il ne pou- 
voit etre entre dans ſa chambre i coucher, 


il ent des inquiẽtudes , . Enfin il &arreta 


au plus affreux des ſoupcons... Il s'informa. 


Un vieux laquais a la fenetre avoit vu de 


la lumiere dans le jardin. Le Preſident 
chercha ſon: flambeau; on ne le trouva 
plus .. . II crut ſa femme coupable; mais 
il diſſimula, juſqu'à une lettre amphigou- 
rique qu'ecrivit le Chevalier a la Préſi- 
dente, & qu'il intercepta . . Ce fut alors, 
que ſe croyant sür de Vinfidelite de ſon 
epouſe, il ſe plaignit a la famille, admi- 


niſtra ſes pretendues preuves, & la fit met- 


tre au couvent. 


Elle n'etoit pas entièrement innocente z 
mais elle n*avoit ete que ſuſceptible d'un 
ccart moral, qui ſe pardonne. Elle ſe 
juſtifiera. 
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LA RENCONTRE AU Bols DE BOULOGNE. 


— J E n'a1 pas dormi : le ſoleil annonce 
le plus beau jour du printems: je voudrois It 
aller me promener .... au bois de Bou- «| 


loone « . Bu 


3 « Vous n'etes plus la meme, depuis ce 
= malhcureux bal... Que vous eſt-il donc 2 
| arrive, Madame?“ 5 


. «© Habillons- nous en amazone; mon- 
tons à cheval; &... partons, ſuivies de | 
quelques valets de pied . .. Je vous ferai 4 
une confidence qui me peſe depuis long- | 
tems: | 
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La PRINCEssE DE *** ſortoit de ſon pa- 
lais, par une porte qui donnoit dans le 
parc, accompagnee de la BARONNE DE **, 
qui poſſẽdoĩt toute ſa confiance. 


A peine furent-elles dans la compagnie, 
que la Princeſſe dit, en ſoupirant: * Vous 
ne me parlez plus de ce bal!“ 


Je craignois d'ctre importune,“ dit la 
Baronne : “ je n'arrache pas les ſecrets ; 
je me contente de les recevoir: mais je les 
garde bien.“ 


& Je le ſais,” reprit la Princeſſe, & 


depuis long- tems, je brule d'en vie de vous 
confier le mien . . . Mais. .. ce qui m'a 
retenue, ce n'eſt pas la defiance,” 


«© Vous m'inquiẽtez, Madame! Ce n'eſt 
pas la defiance ! quel motif avez- vous?“ 


r 


4 Pp a 
R 2 9 WES Y FEY f n 4 7 2 : 
ö FRF] pt a: C RCTs on ha are$i et wie yr nat cg R TW) VO IR n s : , . : 

Ts Ws EMI oo ⁰ Sogn on bt Oe Fea binds, BEER SE 32 oooh Seb IE A Set ENS Ea Ie TS a Ep Rae's 2 8 . ö A 8 
2 $i De EN FE RN e 9 3 5 r 888 N 3 thts N Ji 8 l 


* 
— 4 3A ws * 
R IO ES 
S ASE A ISI 
A Neg EI 
* > BE NES n 


oh 


S * ”s 7 
* A 8 W 
A * 8 Dn 9 e 
. Ab. hp.) e N 
n 9 S e 
* * — 9 WN 4 218 


« ; 
6G ²⁰¹1 I AHL ³ *-- ³˙·můuð = ae nov! 
ln S 77ͤͤͥͤĩ]³·¹1 AA N 
Os ö 9 * 1 NE £46 9 Sa A Ke FL 
n A 0 ATED PEA. 4 SER « 8 3 4 


* 
FRIEESY — 2 Re 5 
r n . 
N 
N N eee 


W 


AU BOTS DE BOULOGNE, 163 


ce La crainte du ridicule J'ai... un 
gout romaneſque; &... je rougiſſois ... de 
Pavouer... Vous ſaver que ſentretins long- 
tems au bal un maſque parfaitement bien 
fait: je ne vous cacherai pas qu'il me plut! 
Non qu'une paſſion coupable ſoit entree 
dans mon cœur; mais je Vai trouve fi 
aimable, f1 interefſant, que je voudrois le 
connoiltre, pour le ſervir de tout mon cre- 
dit .. . C'eſt tout, au moins... Je connois 
mes devoirs, &... 


« Te vous rends juſtice, Mgdame ; & 
votre cœur eſt pur, comme votre beauté. 


Que ne m'avez- vous parle plus tot? Je 


Paurois cherche : peut-etre l'aurois- je dé- 
couvert!,,. Je me rappelle ... Il wa paru 


jeune & bien fait.” 


Je voudrois le proteger ; mais non 
pas . . . . Que j'aime cette ſolitude ! elle 
repoſe mon imagination. 
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„ Ah! vous aimez l'inconnu.“ 


< Et quand je Vaimerois !. .. ſerois-je 
coupable ?” 


6% Non; mais vous pourriez vous ex- 
poſer . . . Il me faut une entière confidence 
.. . Ne me deguilez rien |! il y va de votre 
repos, &. . . du mien, qui depend abſolu— 
ment du votre,” 


e Vous ſavez toujours me faire une 
| douce violence . . Et moi, je me meurs 
48 d'envie de vous parler; &.. je ne ſais qui 
me retient encore. . . Mais ici nous ſommes 
ſeules . . . bien ſeules | 


cc Vous redoublez ma curiofite, Ma- 
dame!“ 


je dẽſire plus que tout au monde,” 
reprit la Princeſſe, en héſitant un peu, 
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& de revoir mon aimable inconnu .. . Mais 
pourquoi donc a-t-il tant de pouvoir ſur 


mon coeur ??? 


« Parce qu'il eſt aimable,” 


C Mais il ne Peſt pas comme les autres 
hommes: il a un charme 7#4ue.., II me 
ſemble que c'eſt plutot un ſylphe qu'un 
mortel,” 


„ C'eſt que vous ne Pavez qu'entrevu 
dans un moment od le charme du plaiſir 
Pembellifſoit : fi vous aviez ẽtẽ triſte ou 
ſouffrante, il vous auroit paru cent fois 


moins aimable,?? 


ce je veux le croire: mals enfin, je Par 
trouve charmant.“ 1 


Ce fut avec ces diſcours & de ſemblables 


que la Princeſſe & la Baronne entrerent 
M 3 
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dans le bois de Boulogne. Elles tournèrent 
la tete, & elles appergurent des cavaliers 
à une grande diſtance. 


C Le coeur me bat,” dit la Princefle : 
« fi c*<toit-la mon inconnu !”? 


La Baronne ſourit, & fit entrer ſon che- 
val dans une route. La Princeſſe la ſuivit. 


Elles n'avoient pas fait trente pas qu'elles 


entrevirent un carroſſe arrété. 


& Te veux deſcendre, dit la Princeſſe, 
% & voir qui ſe tient Ja tranquille dans ſa 
voiture! Surement c'eſt une femme.“ 


c Peut-ctre,” repondit la Baronne, 
„ {ont-ce deux amans que vous derange- 
ver.” 


8 n'importe „ repnit_ la Princeſſe: 
je veux Etre indiſcrette: je ſouffre, & je 
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AU BOIS DE BOULOGNE» 167 


ſuis ſans pitie : d'ailleurs Pai des preſſen- 
timens.“ 


La Baronne fit ſigne à un valet de pied. 
Elles deſcendirent. La Princeſſe s'avança 
hardiment a la portière, qu'elle ouvrit. 
Qui étoit-ce? le MARECHAL DE BIRON, 
preſque aveugle, qui recevoit par une por- 
tière ouverte de l'autre cote les rayons 
bienfaiſans du ſoleil. 


La Princeſſe, un peu honteuſe, lui dit: 
„ Monſieur le Marechal, jetois indiſpoſée 
à votre dernière revue; mais j'irai à celle- 
ci; & j'eſpère vous y voir.“ 


% Madame,” lui répondit- il, ſans la 
reconnoltre, j'aurai ſoin de vous y faire 


bien placer.“ 


La Princeſſe ſe retira, tres-aiſe de n'avoir 
pas été reconnue. Elle remonta a cheval, 


B 4 


168 LA RENCONTRE 


quitta la petite route, & en ſuivit une 
autre, 


La Baronne n'avoit pas encore repris le 
fien, que tenoit un valet de pied, lorſqu'elle 
entendit venir de leur cote : c*etoit un des 
deux cavaliers qu'elles avoient appergus 
lorſqu*elles Etoient entrees dans le bois, II 
paſſa rapidement : la Princeſſe fit un cri. 


« u'eſt- ce, & qu*avez-vous, Madame“ 
tui dit la Baronne effrayce. 


c Ceft mon inconnu !”? 


< Et vous a-t-1l vue?“ 


& Non: j'ai retenu mon cheval; & it 
ne Va pas entendu .. . C'eſt lui! je ne 
ſais quoi me Pa fait reconnoitre] Il a for: 
chapeau rabattu ., mais . . il eſt char- 
mant!“ 
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Comme elle achevoit ce mot, on enten- 
dit le galop d'un cheval qui revenoit par 
la route ou étoient les Dames: c' toit le 
Cavalier. II paſſa près de la Princeſſe: 
tous deux retinrent en meme tems leurs. 
courſiers; & le Cavalier regarda fixement 
la belle: c'étoit fon frere ! 


Eh quoi! c'eſt toi qui te meles de me. 
charmer ?? lui dit-elle. Ah, mechaant ! 
pourquoi ne t'etre pas fait connoitre 2”? 


“Pour te faire Eprouver ſans danger les: 
délices & les tourmens d'une pafſfion naiſ— 
ſante e 


4 Voila le charme détruit! .. . Mais je- 
ſuis avec ton mari, qui t'adore, qui fait: 


tout par moi, & qui va te donner la realite 


de tes chimeres : car nous changeames. 
d'habit; & tu le pris enſuite pour moi. 
Il vient de paſſer ; & c'eſt lui qui eſt ton 
amable inconnu!““ 
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ce Te ſavois tout cela, Madame,“ s'éëcria 


la Baronne : „ jugez comme j'ai du vous 


plaindre !”? 


La Princeſſe rougit; mais un mouve- 
ment de joe agita ſon coeur, Elle ſentit 
qu'il faut un peu d'illuſion pour aimer ſon 
mari : elle courut rejoindre le ſien, & 
\ Sy'eloigna ſeule avec lui, 


« Elle nous quitte !“ dit la Baronne. 


«Sans doute ! elle veut ſe convaincre 
du prodige ; & ſoyez ſure que fi elle re- 
trouve Pamant dans le mari, la voila heu- 
reuſe pour long-tems, peut- ëètre pour tou- 
jours. . . Mais ſuivons-la.“ 


Ce moyen ſingulier réuſſit pour ranimer 
un ſentiment preſque ancanti par Phabi- 
tude. 
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LL EAC MM 
LA DAME DU PALAIS DE LA REINE. 


— 6 Moron toilette eſt parfaite, Ma- 
dame! & vous &tes la Reine des belles, 
la Reine des cœurs, autant que celle de 
France!“ 


Ce compliment Etoit vrai: il Etoit adreſſẽ 
a la Souveraine, prete a partir pour aller 
chez le Roi, Deux pages la precedoient ; 
derrière etoit BRISss Ac, noble refte des 
antiques Chevaliers; & le Due D'AYEN 
cauſoit avec lui. Ce dernier ſe retourne, 
au départ de la Reine; & remarquant ſa 


chauſſure unie, de la couleur tendre des 


feuilles nouvelles du printems :—** Ma- 
dame,” lui dit-il, „ /"anjvers eff d vas 


preds,® 
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172 LA DAME DU PALAIS 


c Ah! je le crois,” dit le MARE CHAT. 


DE BRISSAC; & je crains fort que Ma- 


dame ne ſoit obligee de faire bientot comme 
cette Princeſſe qui ne ſortoit pas de peur 
de faire tourner toutes les tetes !”? | 


Nous venons d'en avoir un exemple,“ 
dit la Dame du Palais. 


« C*etoit un fou; mais c' toit un 
homme : & ſi la parure devoit encore pro- 


duire un ſeul effet pareil, jy renonce- 
92 


— 


veraine, étoit brune & charmante; mais 
elle perdoit la moitié de ſon eclat lorſ- 
qu'elle etoit auprès ANTOINETTE, C'eſt 
elle qui fut le modele des riens délicieux, 
des graces migaardes, de la marche enfan- 
tine, de tout ce qui fait cherir une femme 
comme jolie, comme bijou, comme pro- 


La Dame qui venoit de parler à la Sou- 
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yoquante, Elle n' avoit pas d' amans, 
quoique libre, quoique adoree de tous les 
hommes qui Pentourojent. Elle n'aimoit 
alors que deux etres au monde, la Reine, 
& une jeune orpheline qu'elle avoit ren- 


contree enfant deux annees auparavant. 


On ſe rappelle que la Reine avoit trouve 
un joli petit garcon auquel cette Fee ſou- 
veraine avoit fait des careſſes & des queſ- 


tions... La Dame du Palais etoit preſente : 


elle fut touchee, attendrie. De retour a 
Verſailles, elle appercut un jour a la grille 
en dehors, une petite fille d'une aimable 
figure, & qui la regardoit attentivement. 
Elle s'approcha de la grille pour lui parler. 


* Vous trouvez donc du plaifir à me 
regarder, ma petite?“ 


© ui, Madame,” 


© Comment me trouyez-yous ?”? 
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174 LA DAME DU PALAIS 


Oh! bien belle & auffi bien bonne 
de me parler!“ 


c Vous etes jolie auſſi.“ 


Et de quoi ga me ſervira-t-il? Peut- 


etre a de venir une malheureuſe !“ 


Quelle ſingulière idèe, mon enfant!“ 


« Oh ! Madame, elle eſt vraie; car c'eſt 


notre voiſine qui le diſoit a fa voiſine, le 


jour de la mort de ma pauvre mere,” 
Vous avez plus de mère?“ 
Ni de père, Madame.“ 
22 Orpheline ” 
& Tout-à- fait.“ 


% Pauvre enfant! Elle me touche . 
ee la grille,“ dit-elle à un garde 
Suiſſe; je yeux la prendre avec moi.“ 
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« O Madame,” s'<cria enfant, “ ſeroit- 
il poſſible “ 


« Quel age avez- vous 8 

„ Quatorze ans.“ 
Vous n'en paroiſlez pas dix!“ | 
« Ceſt que Pai ſouffert.“ 


«© Pauvre petit <etre !” dit Madame 
de k **. | 


Elle continua de cauſer avec l'enfant. 
En s'en retournant au chateau, elle la fit 
approprierz AGATHE ſoupa; & on la mit 
au lit. : , 


Le lendemain Penfant parut charmante 
devant fa protectrice, qui la prit tellement | 
en amitié qu'elle ne pouvoit plus s'en 
= feparer. Ce qu'il y a de particulier, c'eſt 
que Madame de *** ne s'informa pas de 


7170 LA DAME DU PALAIS 


1a famille 'AcATHE:; elle avoit cru en 


ſavoir aſſez, en apprenant qu'elle etoit 
-Orpheline & abandonnee. Elle craignoit 
de lui trouver des encles & des tantes, 
qu'elle auroit pu accuſer de dureté. Elle 
vivoit donc dans une ſécurité parfaite: ſes 
ſentimens pour AGATHE contribuoient a 
ſon bonheur. AGATHE y repondolt avec 
ardeur, Souvent Madame de *** faiſoit 
coucher AGATHE avec elle; & alors cette 
enfant dormoit ſur le ſein de ſa déeſſe bien- 
faiſante. Quel bonheur! il etoit d'autant 
plus reel, que rien n'en alteroit l' inno- 
cence. 


J. J. Rouſſeau dit une choſe effrayante 
dans ſon Emile . ., Un homme eſt heu- 
cc reux; rien ne le frappe; on ne voit 
£ aucun changement extérieur qui puiſſe 
«c Paftecter ! cependant il tombe dans le 
« deſeſpoir.... II n'a regu qu'une lettre 
e qui vient de ſoixante lieues.“ 


Une 
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DE LA REIN E. 1277 


Une nuit que Madame pr *** faiſoit 
partager ſon lit a la jeune AGATHE, qu'elle 
avoit depuis quatre ans, elle lui temoigna 


plus d'amitiè que jamais... La jeune per- 


ſonne y répondoit avec une vivacite qui 
ne pouvoit deplaire, Enfin on s'endormit. 
Madame DE F** reya : elle eut un de ces 
ſonges raviſſans dans leſquels il ſemble que 
la nature nous envoic un ſylphe ou une 
ſylphide pour nous procurer le bonheur 
ſupreme, Elle ſoupiroit: elle étoit dans 
Pivreſſe. . , Elle s'éveilla enfin ... preflce 


dans les bras d' Ad AT UHE. 


& Ah!” lui dit-elle, “tu ſecondois l'il- 
luſion ! ou peut- tre Vas-tu fait naitre par 
tes careſſes l.. . Je vois que tu m'aimes 
tendrement, puiſque c'eſt a mon inſu que 


- TE) 
tu me les prodigues 


Oui,“ lui dit AGATHE, “je vous dois 
tant de reconnoiflance,”” 
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178 LA DAME DU PALAIS 


« Ah! ne nven parles pas !... Ta ten- 
dreſſe m'a tout paye : mais d'ou vient le 
charme qui m'attache à toi? Jamais il 
n'en fut de plus fort, de fi doux, de fi 
deliciecux !?? 


AcaTHE enchantée ne lui répondoit 
que par un baiſer. 


Quelque tems apres, Madame DE *** 
ſe trouva légèrement indiſpoſèe. On eut 
de Pinquietude pour fa ſantèe ... Elle fut 
obligce de reſter chez elle: on fit avertir 
un médecin, qui lui tata le pouls. 


« Madame, éloignez vos femmes.“ 

« Qu'y a-t-il donc?“ 

« Du très- particulier, dont vous devez 
vous douter.“ 


e Te ne me doute de rien « . Je yeux 
qu' AGATHE reſte.“ 
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DE LA REINE. 179 

c Non, Madame, il ne le faut pas.” 
Vous m'effrayez!“ 

« Cela ne ſe peut pas! car enfin, Ma- 
dame, vous ſavez mieux que perſonne...” 

« Quoi, que ſais-je? Allons, parlez 
donc.“ | | 
c Ah! ceft trop fort auffi! Que vous 


etes groſſe, Madame!“ 


& Que je ſuis ... . allez, vous ctes un 
fou.“ 


& Conduiſez-vous neanmoins en conſe- 
quence, Madame, ſi vous ne voulez ex- 
poſer ni votre honneur, ni votre vie.“ 


« Vous m'ctonnez . , . Mais repondez- 


moi; un ſylphe peut-il mettre dans Vetat 


od je ſuis? vous dites que... 


N 2 
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„ Certainement, Madame,” repondit en 
riant le Médecin .. , Mais une femme d'eſ- 
prit comme vous. 

Je m'entends. Je ne crois pas qu'il V 
ait des ctres reels qu'on appelle ſylphes; 
mais dans un ſonge . .. fingulier. . .”? 


«© Non, Madame, ſi le ſonge eſt fingu- 


lier ... Mais s'il eſt ordinarre . . .*? 


cc Te ne vous entends pas!“ 


<« Tout ceci n' eſt que du verbiage, Ma- 
dame : mon devoir eſt de vous declarer 
votre <tat, & de vous donner mes ſoins, 
lorſqu'ils vous ſeront nëceſſaires. REfe- 
chiſſez; vous ne ſauriez vous en impoſer 
vous-meme,” | 


Le Medecin ſalua & ſortit. 


“ Comprends-tu quelque choſe A tout 
ceci, ma chère AGATHE ??? 
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DE LA REINE. 3c 


c Hélas ! oui, Madame... ma poſition 
eſt la plus ſingulière qui ait jamais exiſts 


. + « Mais me pardonnerez-vous?““ 


« ui, je te pardonnerai .. . Mais com- 
ment peux- tu etre coupable envers moi ?” 


« Je ſuis de la maiſon de C***, On 
m'a mis page chez la Reine; malgre mon 
extreme jeuneſle, je devins paſhonnement 
amoureux de vous... Je ſavois combien 
vous ctiez compatiſſante; je profitai d'un 
accident arrive il y a trois ans, pour faire 
croire.a ma famille que j'avois perl: on 
Va cru. J'achetai a Paris des. habits de 
pauvre fille; & je vins me mettre ſous vos 
yeux. Je n'eſperai que d'ëtre pris a votre 
ſervice, ou d'etre place par vous, & de 
vous avoir des obligations qui m'appro- 


cheroient de vous. Votre extreme bonts 
a fait davantage. Voila tout.“ 
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& Vous Etes garcon !” 


& Oui, Madame,” dit le page, en tom- 
bant a ſes genoux. 


& Te vous ai trop aime, AGATHE, pour 
vous hair... Un profond ſecret! Mais 
il faut vous eloigner, & que vous employicz 
la plus grande adreſſe a reprendre votre 
fone?” 


< Te le ferai, Madame, penetre de votre 
6 


« Vous avez detruit le charme de ma 
vie, par le plus hardi des attentats . . , 
Mais vous étes un peu mon parent. 
Mais vous Etes.... AGATHE . . . Mais . . . je 
vous adore . . . Vous étes le premier & le 
ſeul objet qui ayiez charme mon coeur. .. 


Avec quelle adreſle... Par quelle fatalitc... 


Je wen reviens pas!“ 
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c On concevra moins encore comment 
i Vage de treize ans, que j'avois, on peut 
braler d'une flamme ſi vive! Petois re- 
ſolu de mourir ou de vous approcher 
J'y devois tout employer.“ 


& Cruel,“ lui dit Madame pr ***, « je 
; ne ſaurois plus ... t'aimer .. . Mais je ne te 
© Hhaairai pas. . . Je te ſervirai ... Je mettrai 


; mon bonheur a faire le tien, dans l'état 
| convenable que tu dois embraſſer ... Rentre 

. 7 dans ta famille... Reprends ton ſexe... 
3 & ſonge a choifir un moyen qui ne com- 
1 promette ni ton honneur, ni le mien.“ 

: | 

: F Il eſt trouve,” repondit le Page; il Is 

; 4 dit, & Madame DE *** fut contente : mais 

a I 1] faut encore le taire. 

: 1 : 

: 3 La belle Dame ſentit alors de quelle 


importance Etoient les avis du Medecin 3 
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elle le redemanda, lui fit une demi-confi- 
dence, & feignit une maladie. Elle mit 


au monde une fille, qu'elle fit appeler 
AGATHE. Cette enfant eſt chérie de fa 
mere, qui men avoit jamais eu, quoiqu'elle 
eiit été marice. La petite AGATHE a onze 
ans; c'eſt la reunion de tout ce qu'ont 


d'attraits Venus, VAmour, les Graces, & 
& Pſyche. Elle a une belle perſpective! 


& le mort heureux a qui elle doit le jour, 
eſt le ſeul qui doit etre inſtruit du ſecret de 
fa naiſſance. 


On eſt curieux de ſavoir ce qu'eſt devenu 


ce Page, le plus hardi de tous. II a ſervi, 


s'eſt diftingue ; devenu homme parfait, i! 
a Epouſe ſecrettement Madame DpE ***, 


mere de ſa fille, La gene que leur impoſe 
une union qu'ils ne peuvent declarer, les 
conſerve toujours amans : ils ne ſe voient 
qu'a la maniere des epoux Lacedemoniens. 


Mais 
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DE LA REINE. 185 


Mais le contentement de leurs cœurs les 

dedommage. La fauſſe Ac AT HE eſt un 
phenomene ! jamais elle n'a reſſenti ni 

marquè un ſeul defir a une autre femme. 


FIN DU TOME PREMIER. 
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